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LETTRE PREMIÈRE. 

Les plus vifs rcgrets ont succede» anx instans 
délicieux que Madame la Comtcsse de Grìsmondi a 
eu la bonté de passer auprès de M. de Buffon. Son 
apparition lui a paru un phénomène celeste revétu 
de toutes les gràces de la nature humainc. L’ ini- 
pression en est si forte qu’ il n’ a cesse de s’cn 
occuper et d’en échauffer ses amis, dont deux ont 
entrepris à sa priore la traduction des charmants 
sonnets; ils sont bien au-dessous de 1’ originai j 
mais quel homraage ne seroit pas au-dessous de 
vous, Madame, si l’on vous offraìt autre chose que 
ce qui vicnt de vous-méme? 

A Montbahe, ce 29 Avril 1778. 

Le Comte de Bvffox. 

» 

LETTRE II. 


tlecevez , Madame la Comtcsse, avec eettc gra- 
cieuse indulgence qui vous est naturelle une réponsc 
à votre dernicr sonnet par le traducteur des deux 
premiere $ il y a un peu de désordre dans l’arran- 
gement des deridere vers, mais ce dc'sordre vient de 
moi, car je n’ai jamais voulu supprimer les vers en 
parcnthèse qui me rappelle vivement des bcaux yeux 
le celeste langage. 

Lettere a Lesbia . 1 
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Votre vcrsion italiennc dcs vcrs de M. FabbéDe» 
lille me parait bien supérieurc à l’originai par l’élò- 
gance, et par le colorisi elle a paru de mème à 
d’autres connaisscurs et au Prince Gonzaga, qui 
veut bien se charger de vous remettre une lettre et 
de vous présenter mon fils. Jc veux qu’ il soit frappò 
de votre image au point de m’ en parler souvent; 
c’ est une consolation que je me ménage, si jc n’ai 
pas le bonheur de vous retrouver à Paris, où j’ ar- 
riverai néanmoins les premicrs jours du mois prochain. 
Que vous dirai-je en attendant, Madame la Comtcsse, 
si non que je suis comblé de vos bontcs et penetrò 
des sentimens d’estime et d’amitiò, dont vous voulez 
bien m’ lionorer, que je voudrais les mériter en vous 
livrant toute mon àme, que son plaisir le plus deli- 
cieux serait d’occuper quelquefois la votre, et de 
recevoir de vos nouvclles de temps en temps. Je vous 
supplic aussi de faire agrcer mes respectucux hom- 
mages à M. le Comtc de Grismondi, à M. le Chc- 
valier Mocenigo, et mes remercimens à M. l’abbé 
dont j’ai reconnu la main dans votre lettre. J’ ai 
l’ honneur d’étre avec le plus sincère et le plus 
tendrc respcct, 

Madame la Comtessc, 

Montbabe, cc 18 Mai 1778. 

Votre très-humble et très- 
obéissant scrvitcur 
Buffoih. 
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LETTRE III. 


Madame et très-respectable amie , 


Je n’ ai pas autant de tort que mon adorable 
Comtesse a droit de le croire. J’ ai bicn re^u sa 
première lettre datee du temps de son départ de Pa- 
ris, mais jc n’ai point eu celle qu’ elle avoit conile 
à M. le Comte de Pompei} d’ailicurs les contre-temps 
se sout accumulòs, je suis arrivò à Paris le jour 
méme que l'objet de mes voeux les plus empressés 
venait d’en sortir } jc me disposais à vous aller voir 
dès le lcndcmain et j 1 appris avec un vcritablc cha- 
grin votre départ, Madame, et la pcrte de toute 
mon espérance : votre lettre me fut cnsuitc rcnvoyée 
de Montbare, je la lus et relus vingt fois comme 
la seule chosc qui put adoucir ma douleur, et j’ ai 
renfermé mes regrets dans mon coeur qui ne peuvait 
vous suivre que de loin dans un voyage aussi precipite. 
On vous avait déjà tirée trop brusquement de votre 
très-court séjour de Montbare, et pour mon malhcur 
il vous est arrivò la méme chosc à Paris } cela nr a 
Bòtri le coeur tant pour mei que pour vous, car je 
nc crains pas, ma très-respectable amie, de vous 
dire que dans le peu de momcns où j’ ai eu le 
bonheur de vous voir, vous ru’avez inspirò les sen- 
tìmens les plus profonds d’une respcctueuse estime 
et les mouvemens les plus vifs de l'amitiò la plus 
tendre. - 

Je joins à ma lettre les vers que vous me parais- 
sez désirer qui ne sont pas eucore imprime», et 
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quc l'auteur doit publicr inccssammcnt; jc scrais 
enchanté, et en mémc tenips fori honoré si vous 
preniez la pcine, Madame la Connesse, de Ics tra- 
durne en votre langue $ vous ajouteripz de nouvelles 
gràces à la force et à l’énergie que vous y remar- 
querez sans doute, et mon nom trace de votre main 
charmante, m’en deviendra plus cher. 

Le Plànce Gonzaga n’est point à Paris, il en est 
parti au mois d’aoùt pourse rcndre, disait-il, à Vc- 
nise 5 mais il a’est arrété à Marseille , et j’ ai appris 
indirectement qu’ il y était encore il y a trois 
semaincs. 

J’ ai mille remercìmens et respeets à vous faire, 
Madame la Comtesse, de la part de mon jeune fils, 
qui se souvient des bontés, dont vous l’avez comblé, 
et qui demande instamment de commencer son voyage 
d’ Italie par quelques moments de séjour à Bergame. 
Que ne puis-je in’ y transporter aussi, et vous re- 
nouvclcr de vive voix les seutimens profonds de 
toute l’amitic , et du très-tendre respect avec lesquels 
je serai toute ma vie, 

Madame la Comtesse, 

Au Jardin du Boi à Paris, 
ce 9 Décembrc 1778. 


Votre très-humblc 
et tres-obeissant saviteur 
Le Conile de Buffon. 
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LETTRE IV. 

Montbare , ce i. er Janvicr i j8o. 


Je recois aujourd’ hui, Madame la Comtesse , 
votre aimable lettre et la belle traduction que vous 
avez faite de l’ode de M. Le Brun. Personne ne 
ni’ a donne d’étrennes plus agréables, et mon coeur 
nagerait dans le plaisir si jc ne voyais par votre 
lettre mème que vous n’ ètes pas encore parfaitement 
rétablie de la crucile maladie que vous venez d’es- 
suyer. Avec une àme divine et un corps angélique 
on est donc encore sujet à souffrir? Je m’irrite con- 
tre cette nature que j’aime quand je vois qu’ellc 
n’ épargne pas ses ebefs d’teuvre, et que tout ce 
qu’elle a produit de plus beau est sujet corame le 
reste à des tristes in firmi tés. Je n’ ai cu le bonlicur 
de vous voir que quclques heures, mon adorable 
amie, mais votre image m’est présente avec tout 
son cclat et mon coeur vous a suivi sans vous avoir 
quitte. J’ai eu l’honneur de vous ccrire pour vous 
remercier, Madame, de l’accueil que vous avez fait 
à mon lìls pendant votre scjour à Paris; je vous ai 
ensuite envoyé l’ode manuscrite de M. Le Brun que 
je fis recommander à M. Caccia votre Banquier, et 
ensuite j’ai eu l’honneur de vous écrire une troi- 
sième fois en vous envoyant cette méme ode impri- 
mée. Je n’ ai point eu de réponsc que votre charmante 
lettre d’aujourd’ hui qui m’ a étc envoyée par M. Scl- 
lonf Banquier, mais il ne me dit pas si c’est vous, 
Madame la Comtesse, qui lui avez adressé dirccte- 


Digitized by Google 



6 

ment ou si c’est M. Caccia qui la lui a remise, et 
jc vois par la date de Bergame i3 Décerabrc que 
c’est la dentière de toutes ccllcs que vous avez pu 
m’ éerire, et que la première ode, que vous m’ avez 
envoyée, a è té perduc. Je vous supplie donc, ma 
respectablc, et tonte aimablc amie, de ne vous 
plus servir de cctte voic des Banquiers, lorsque 
vous me fcrez l'iionncur de nr éerire • vous pouvez 
m’ adresser vos lettres dircctement à Paris, cornine 
je prends le parti de vous adresser cellc-ci dirccte- 
ment à Bergame. 

t J<? voudrais étre meilleur juge que je ne le suis 
des beautés de votre langue pour vous rendre le 
tribut d 1 éloges et de reconnaissance que jc vous 
dois, ma noble amie, car il me semblc que vous 
avez rcunis toutes Ics gràces à la force et à la 
noblesse des expressions, et je suis plus (latte d’avoir 
recu cette couronne de votre main que de tout autre 
louange. Il n’y a que les sentimcns de votre amitié 
qui me soicnt cncore plus prccieux; f ose vous cn 
demander la continuati on au renouvellement de cette 
anncc cn vous offraci, Madame la Comtesse, les 
voeux ardens que je forai toute ma vie pour votre 
parfait bonheur, et sur-tout pour l’entier rétablisse- 
ment de votre brillante sante. Au reste, ma sublime 
amie, ne craigncz pas de faire imprimer votre ode, 
je suis sur qu’ elle vous fera encore plus d' honneur 
qu’à moi-meme, et si vous le vonlez je la ferai 
imprimer à Paris en me consultant d’abord avec 
M. Le Brun et ensuite avec quelques Italicns, car 
ni lui ni moi n’cntendons peut-ctre pas assez bien 
toutes les finesses de votre charmant langage, et 
d'aillcurs M. Le Bruii a changé deux ou trois strophes 
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qui étaicnt Ics moins belles de son ode, et dans la 
nouvclle édition, qu’il doit en publier, ccs strophes 
sont sans comparaison plus belles et plus riches. 
J 1 aurai l’honneur de vous en envoyer un exemplaire 
à mon rctour à Paris dans le mois de mars prochain. 
Recevez les respects de mon fils qui brille de faire 
le voyage d’ Italie, mais quoiqu 1 il ait cinq pieds 
quatre pouces de tarile, ce n’est encore qu’ un 
grand enfant de quinze ans. Reccvez aussi tous Ics 
liominages de mon àmc et Ics tcndrcs clans d’un 
creur qui’ vous est à jamais dévoué. 

Zie Comte de Buffon. 


LETTRE V. 


V ous devez, Madame la Comtesse, me regarder 
comme l’ liomme du monde le plus négligcnt d'avoir 
passi; tant de temps sans répondre aux deux lettres 
charmantcs quc vous m’avcz fait l’honneur de m’ Geri- 
re } mais vous saurez, ma toute aimable amie, que 
ce n’ est pas ma faute. M. Le Brun m’ a fait attendre 
jusqu’ à présent les corrections qu’il voulait faire à 
sa première ode et à une autrc quc vous trouvcrez 
ci-jointe. Yraimcnt, ma noble amie, cette première 
ode est devenue sous votre piume plus belle en 
Italicn qu’elle ne l’est en Francais, et j’ai admiré 
dans plusieurs endroits 1’élégance et la finesse, dont 
vous avcz embelli les idécs de l’autcur. 

J’ ai fait contrc-signer ce paquet pour en èviter 
les frais de port jusqu’ à nos frontièrcs. Je n’ ai pas 
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recu le Marasquin que vous m’ avicz annoncé et 
qui ni'aurait été bien précieux, puisque vous aviez 
eu assez de bonté pour l’arranger de votre proprc 
main$ mais ce qui me fcrait encorc bien plus de 
plaisir, ce serait de savoir si votre santé est bien 
rétablie; je le désire de tout mon cceur, puisque 
vous ne ra’en dites ricu par votre demicre lettre 
en date du 19 Juin. 

* Le Prince de Gonzaga est actuellement à Marseil- 
le , où il a ramenc sa femme } j’ ai été très-fàché de 
ce mariage peu convenable, et je crois que Madame 
sa smur Test cncore plus, et qu’il n’aura pas trouve 
beaucoup d’agrément à Venisc. 

Mais je rcviens à vous, mon adorablc Comtesse, 
en vous assurant que votre charmante image m’est 
toujours présente, et en vous suppliant de me con- 
server un peu d’amitié en faveur du tendre respect 
que je vous ai voué et avec Icqucl je serai toute 
ma vie, 

Madame la Comtesse, 

1 

A Mostbarr, ce i 3 Àodt 1780. 

Votre très-humblc 
et tres-obeissant serviteur 
Le Comic de Buffon. 
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LETTRE VI. 


A Montbare, ce i. CT Septembre 1781. 

Madame la Com tesse, • 

» 

0 

* 

» 

Je recois la caisse de liqueurs, que vous avez 
eu la bontd de m’ annoneer par votre lettre du a3 
Juillet derider} mais en vérité, ma noble amie, vous 
étes trop magnifique, car c’est pour la seconde fois 
que vous me comblez de vos dons, et ce n’est pas 
votre faute si le premier envoi ne m’ est pas par- 
venu. Je suis donc presque honteux de vos généro- 
sités, et je ne puis Ics rcconnaitre que par ma 
sensibilité, et par le prix que je mets aux marques 
de votre souvenir et aux témoignages de votre amitic. 
Ces liqueurs sont de la dentière excellence, nous 
les avons déjà goùtées en l'honneur de votre nom et 
à votre santé avec plusieurs amis et entr’autres avec 
M. de Montbeillard traducteur de votre beau sonnet 
sur les Alpes. Je me souvicndrai tout le reste de 
ma vie de votre rare beauté, mon adorable amie, 
et de vos talens encore plus rares} combien n’ai-je 
pas rcgretté de n 1 ótre pas à portee de vous faire 
rea cour pendant votre séjour à Paris, combien 
d’autres ont regretté de méme que votre séjour y ait 
été si court, je n’ ai qu’ un seul moyen de dedom- 
magement, et qui quoique indirect fera la satisfaction 
de mon cceur$ ce sera de vous supplier de permettre 
à mon fils de vous porter ses respeets et les miens^ 
il est actuellemcnt à Berlin, et pourra bien revenir 



IO 

tic l’Allemagne cn passant par le Tyrol, et s’arrétcra 
à Bcrganie quelques heures ou quelques jours suivant 
vos or (lres ; il y a près de deux ans qir il a été 
recu officier dans le Régiment des Gardcs francaises, 
et quoiqu’il n 1 ait pas encore 18 ans, il cstduinoins 
en état de sentir, s’ il n’est pas encore tout-à-fait 
cn- état de pcnser: il a été recu avec grand agré- 
mént en Hollande et dans les Cours d’Allemagne. 

Indépendamment de votre lettre du 29 Juillct, je 
conservais précieuscmcnt et j’ai encore sous les yeux 
celle que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire le 
29 Janvier. La dcniière m’ est venue par la voie 
des Banquiers et ne m’est arrivée que long-temps 
apròs sa date} jc vous supplie donc, ina très-aimable 
et très-respectable amie, de m’écrire directement au 
J ardili du Roi à Paris, c’est la voie la plus courte 
et la plus sure. .Pose espérer, et je le désire de 
tout mon cceur que vous étes enfin quitte de cotte 
longue et crucile maladie, à laquelle j’ai pris toute 
la part possible, et vous ne pouvez me donner unc 
plus grande marque d’amitié et une joie plus vive 
qu’en m’assurant de votre parfait rétablisscment. 

J’ai reinis dans le temps à M. Le Brun la lettre 
que vous lui aviez adressée, et j’ai eu l’honncur de 
vous adresser sa réponsc, mais, corame vous ne 
m’en parlez pas dans votre dernière lettre du 29 Juillet , 
je crains, Madame la Comtcsse, que vous n’ayez 
pas recu ccttc lettre de M. Le Brun, que j’avais 
jointe à la mienne. Tous nos connaisseurs onttrouvé 
que vous aviez ajouté mille gràccs, et des traits 
d’unc finesse cxquise à son ode dans votre traduction, 
et vous étes , ma noblc amie , non-seulement digne 
de converscr avec les muses, mais uième de leur. 
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commander. Je joins ici une seconde ode qui m’ a 
été adressée par M. Le Brun, et dans laquelle je 
crois que votre Apollon trouvera encore des beautés 
dignes de votre charmante lyre: cette ode n’est 
point imprimée, et l’auteur voudroit y faire encore 
quelques additions et changemens; il dit qu’ il serait 
trop heureux si vous vouliez lui donner vos conseils^ 
cornine ce bonheur rejaillira sur moi, je crois, mon 
adorable amie, que vous ne vous y refuserez pas. 
Honorez-moi, je vous supplie, d’un mot de réponse 
sur l’état de votre sante, et recevez les tendrcs 
sentimens du respect et de la haute estime, qui 
vous est due, et que je vous ai consacrée, Madame 
la Comtcssc, pour toute la vie. 

J 

Le Comte de Buffon. 


LETTRE VII. 

Madame la Comtessc,ma tròs-aimable et respec- 
table amie , 


* 

C est malgré moi , que j’ ai differé si long-temps 
la réponse que j 1 étais empressé de faire à votre 
charmante lettre du 8 Octobre dernier, mais j’ étais 
incertain si mon fils qui était alors en Hongrie pour- 
rait passer en Italie, et vous faire sa cour à Berga-f 
me } les circonstanccs ne lui ont pas permis de faire 
ce voyage cette année, et j’en ai bien du regret. 
Il a été retcnu trois mois à Vienne par les bontés 
particulières , et les marques de bienvcillance qu’ il 
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a recu de 1 ’ Empereur, et il n’cst de retour auprès 
de moi que depuis queiques jours, ce ne sera dono 
que sur la fin de J’été proch ain , ou peut-étre plus 
tard encore qu’ il pourra se rendre en Italie, et jc 
ne manquerai pas, Madame la Comtesse, de vous 
en prevenir d’avance. 

J’ ai vu le clier M. Le Brun qui est enchanté de votre 
traduction; tous nos connaisseurs en poesie l’ont 
admirée, et vous pouvez, ma très-illustre amie, faire 
imprimer à la suite de l’ode la lettre de M. Le 
Brun, et la micnne, cela ne peut que nous faire 
honneur, et les gràces que vous avez répandues dans 
Cctte traduction ne peuvent que vous en faire infi- 
niment à vous-mème. 

Ricn ne pouvait me donner plus de joie, mon 
adorable amie , que la nouvelle du rétablissement de 
votre sante, après un aussi long-tcmps de souffrances 
et de langueur; corame elles n’ont point flétri votre 
àmc et votre esprit; je suis persuadi que votre per- 
sonnc a conserve de méme son incomparable beauté; 
votre image ravissante est toujours dans ma memoi- 
re, je vous offre souvent mcs sentimens etmes vocux, 
et j’ en parie souvent à mes amis en leur offrant le 
délicieux Rossolis et Marasquin que vous in’ avez 
envoyé avec profusion et dont je vous rei tire mes 
remercimens, recevez aussi, Madame la Comtesse, 
tous les 'sentimens du dévouement et du tendre 
rcspect avec lesquels je serai toute ma vie votre 
très-humble et très-obéissant serviteur 

A Paris au Jardin du Roi, ce a 3 Janvier 1782. 

Le Comte de Buf^o.v. 
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LETTRE Vili. 

Madame la Comtesse, 


Pourquoi, mon adorable amie, ai-je pris dea 
en g a g emens avec toute ^ a nat,,re P our l’étudicr et 
la peindre jusqu’ à ce qu’elle fasse tomber de raes 
mains les faibles pinceauic qu’elle y a remìs? Si, 
plus sage et plus heureux, jc ne me fusse attaché 
qu’à ce qu’elle a de plus aimable, de plus parfait 
et de plus beau, vous seule, amie charmante, eus- 
siez occupé ma vie, et ma piume, rivale de celles 
qui ont immortalisé Corinne , Lesbic ou Laure , 
n’aurait pas recu moins de gioire de son aimable 
héroine. Voilà cc que je voudrais vous dire de mille 
manières, ma très-spirituelle amie} et en méme temps 
je suis huit et dix mois sans répondre à deux de 
vos charmantes lettres! Mais aussi comincnt vous 
parler à travers de ccs froides Alpes, et comment 
bien s’ exprimer de si loin, quand Ics yeux et le 
cceur avec leur touchant langage, ajoutes à toute 
l’énergie de la parole, rendraient à peine tout ce 
que vous inspirez et que vous méritez qu’ on vous 
dise? Et daignez croire qu’ici le sentimcnt a toute 
la part qui serait dile à la reconnaissance} car com- 
bien ne vous en dois-je pas? Vous faitcs retentir 
mon nom aux échos de la savante et spirituclle 
Italie , et vous le gravez sur le Parnassc cn caractè- 
res que les muses-mèmes aimeront à conserver. Votrc 
belle ode est lue et admirée ici par tout cc qu’il 
y a de personnes , dont l’oreillc et l’àmc sont asscz 
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sensibles pour bien goùter toute la dclicatcssc de 
votre style et toute la beauté de votre poesie. AL Le 
Bruti est plus glorieux de se voir traduit par les 
gràccs que d’aucun autre de ses succès. Mon fils 
répète ses études de languc Italienne sur cette no- 
ble et précieuse production qui doit lui étre clière à 
tant de titres. Il forme des vceux pour voir un jour 
cette terre fortunée qu 1 cmbellit ma sublime amie. 
S’il a jamais ce bonheur, il aura à mettre à vos 
pieds, Madame la Comtesse , son cceur et le mien 
pour hommage. 

Cette lettre ctait ferite il y a six semaines, et a 
été retardée par un accident qui m’ est arrivò en 
voiture: j’ ai été renversé et trainò sur le pavé de 
Paris, cette chute a été suivie d’une maladie, dont 
je ne suis pas encore quitte} cependant ma santé 
se rétablit peu à peu et je n’ en suis plus inquict. 
J*ai distribué à nos bcaux esprits les exemplaires 
de votre belle ode. Mon ami, M. Le Montbeillard, 
m’a prié de vous envoyer les vers ci-joints en vous 
assurant de ses respeets: recevez les miens, ma no- 
ble amie, et les scntimens du tendrc attaebement, 
et de la haute estime , avec lcsquels j’ ai P honneur 
d’étre , 

Madame la Comtesse, 

* 4 MohtbAre, ce 3o Juin iy83. 

Votre très-kumble 
et tres-obàissaìit servitela- 
Le Comtc de Buffon. 
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LETTRE IX. 

Madame la Comtcssc, 

Un voyage de troia moia que notre illustre ami, 
M. de Buffon, 'a fait à Montbare m’ a privé long- 
temps de la chose la plus flatteuse. Enfio j’ en jouis ; 
et je ne pouvais certainemcnt recevoir plus à propos 
le magnifique présent, dont vous m’ honorez, que 
dans le moment, où je m’occupais dea tristes soins 
de réparer ma fortune entièrement dérangce par la 
trop célèbre Banqueroute du Prince de G , '^ L’ad- 
mirable traduction que vous avez daigné farro d’un 
de mes ouvrages, la gioire, dont elle me couvre 
ne me permettent plus de songer à rien d’aflligeant. 
Je ne dois sentir désormais que le plaisir d’entcndre 
mes vers chantés par une bouche si belle et si elo- 
quente; et je vois qu’il n’ est point de disgràces 
qu’un tei honneur ne puisse adoucir aisément. 

Il était réservé à votre Italie, Madame la Com- 
tesse, de ressuscitcr les lettres cn Europe, c’est 
Elle qui apprit aux Modernes à suivre les routes 
des ancicns poetes, et quelquefois à lea devaneer. 
Elle n’a pas voulu que les beaux siècles si vantés 
dans l’histoire des arts cussent encore à s’cnorgucil- 
lir d’un triomphe qui nous manquait. La Grece 
avait souvent couronné des femmes: plusieurs avaient 
dispute à notre sexe le prix du genie , d’autres dispu- 
taient au leur le prix de la beauté, mais aucune 
n’ avait remporté ccs deux victoires à la fois. Sapho 
cliantait comme Vous; mais les Grices ne furent 
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pas son partage; et Phaon ne lui donnait point le 
prix. Vous seule , Madame la Comtessc, avez su 
réunir ces deux couronncs} et si votre charmant 
Ariosto vivait encore, il ne se contenterait pas de 
dire, 

Le donne antiche hanno mirahil cose 
Fatto nell’ armi e nelle sacre Muse... 

Le donne son venute in eccellenza 
In ogni arte, ove hanno posto cura. 

11 s’ écrierait pcut-étre cornrne vient de faire un 
de mes amis, qui vous devinait sans doute, 

Qui mieux que la Beautè doit morder la Lyre , 
Puisque ménte en nos mains c* est Elle quii inspire? 
Que le front dune Gràce est beau sous un laurier. 
Je me suis fait mille partisans , Madame la Comtcs- 
se, en faisant voir votre ouvrage à tout ce que je sais 
de connaissance. Tous ont été dans Penchantement^ 
ils m’ont felicitò avee enthousiasme , et avec tant 
d’enthousiasme , qu’en vòrité je suis confus, et sì 
je Pose dire un peu jaloux, quand je songe qu’ils 
nc me donnent tant d’cloges qu’après avoir lu mon 
ode en italien. On lit avidement, on étudic, on 
admire la belle épltre que vous avez adressée à vos 
vers 5 on convient que vous seule étiez digne de 
leur écrire. On voit avec étonnemen,t les tableaux 
màles et vigoureux que vous avez su mclcr à des- 
tableaux plus riants. 

Le mout Cénis portoni scs glóces dans les nues 
Et le farouche aspect de ces Alpcs chermes. 

0 si la fortune m’accorde bientòt le loisir et le 
calme que les Muscs demandent, les premiere vere 
qu’clles m’ inspireront, ne seront adrcssès qu’ à vous, 
Madame la Comtesse, à vous à qui je dois toute 
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ma gioire et tua rcconnaissancc. Les pcrsonncs qui 
ont eu le bonlieur de vous voir à Paris, se le rap- 
pelleut sans cesse, et redoublcnt mes regrets. Mais 
jc me (latte que jc serai aussi hcurcux qu’ils Pont 
étc; j’irai dans votre belle patrie; j’ irai, Madame 
la Contesse, vous remercier de Phonneur que vous 
m’avez fait; j’irai vous rendre hommage et vous 
admircr entre PApollon du Belvéder, et la Vcnus 
de Médicis. 

J’ai Phonneur d’ótre avec la plus tendrc recon- 
naissancc et le plus profond respcct, 

Madame la Comtcsse, 

Votre très-humble 
et très -obeis sant seiviteur 
Le Bros 

A Paris me de la chausscc d’Antin . 


LETTRE X. 


V oilà , Madame la Comtessc , ce qu’ inspire la 
sublime traduction que vous avez daigne faire de 
mon ode à M. de Buffon. Combien je vous dois 
de remerchncns ! et quels tcrmes pourront jamais 
expruner ma reconnaissancc ! Vous avez fait connaì- 
tre à P Italie mon nora et mes ouvrages. Vous avez 
prò té à mes vers une plus douce harraonie. J’aicru 
parler moi-mciue la languc de Pctrarquc et du Tasse. 
Commcnt aurais-jc pu me défendre d’un secret orgueil ? 

Lettere a Lesbia. a 
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J’al osé chanter le divin interprete ite la Nature, 
L’amitié qui lui fut toujours dure, la poesie dont 
il a souvent emprunté les pinceaux , lui devaient un 
hommage. Ileureux d’avoir payé cc tribut au grand 
homme et à mon ami! Satisfait de son suffrage et 
de celui des hommes de lcttres de ma patrie, je 
ne m’ attendai® pas qu’ une Muse étrangère viendrait 
encore cmbellir et consacrer mes ehants. 

Pour rendre mon ouvrage plus digne de l’honneur 
que vous lui avez fait, Madame la Comtcsse, je 
l’ai corri gé avec la plus sevère attention. J’ai changé 
un grand nombre de vers^ j’ai supprimé desstrophes 
entières $ j’ avoue que ce saerifice m’ a bien colite 
après les avoir lues dans votre belle traduction^ mais j’ ai 
cru que le poeme aurait plus de rapidité et de chaleur. 

J’ai regretté, Madame la Comtcsse, de ne point 
trouver dans la copie que vous avez envoyée à 
M. le Corate de Buffon la Strophe qui suit le discours 
de l’envie, et qui commence en francais par ce vers, 

Elle dit, et courant le long des rives sombres , etc. 
et celle où après avoir peint Morphée qui s’enfuit, 
les filles du Styx qui renversent dans leur voi Ics 
Tubcs et les Sphères du Demi-dieu, je m’écrie, 

0 divine Uranic, en ce moment funeste, etc. 
inouvemcnt plein de tcndresse, emprunté de Virgile 
dans une de scs églogues. Je me croirais heureux 
de les lire avec le reste de l’ouvrage dans une 
copie plus cntière. 

J’ ai Phonneur de vous cnvoyer, Madame la Com- 
tesse, une ode .nou velie que j’ai adressée au Piine 
francais. Je souhaitc qu’elle obtienne aussi votre suf- 
frage. Elle vous interesserà du moinsparle sujct. Jcjoins 
celle d'un jcune-liomme de mes arnis. Il m'a trop loué, 
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mais it ménte qu’ou lui pardonne en faveur du juste 
éloge cju' il fait de la poesie et de M. le Comte 
de Buffon. 

Vous verrez , Madame la Comtesse, par le seni 
titre de ma nouvelle ode à cct illustre écrivain que 
le genie trouve encore des détracteurs et des en- 
nemis. Vous ne Ics redoutez point. Notre sexe duit 
adoucir également et vos talens et vos gràces. Le 
votre, reconnaissant de l 1 immortcl honneur que lui 
fait votre esprit, vous pardonnera d’ètre belle. Je 
suis avec tous les scntimens de Padmiration, du re- 
spect et de la reconnaissance , 

Madame la Comtesse, 

A Paris, cc 3o Juillet 1780. 

Votre très-humblc 

• et tr'es-obéissant servitene 

Le Brun. 


LETTRE XI. 

A Park, le 3 o Aodt 1778. 

Vous cdtes la bontc, charmante Muse, ’cn par- 
tant le a Juillet, de me promcttrc que vous daigncricz 
me donner de vos nouvellcs en arrivant en ItaKc } 
je irai pas osé l’ espcrer. C’ ctait déjà beaucoup que 
vous cussicz daigné en former le projet, et les hommages 
brillans, que vous avez dd rccevoir par tout sur 
votre route, ne vous out pas dd laisscr la moindrc 
trace des micns} mais vous aviez promis aussi un 
sonnet de votre facon pour vos ailieux à Paris , et 
je n’ai gardc d’oublier ccttc faveur. D’aiUcurs vous 
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etcs partic (le Paris dans un état, qui quoique très- 
agréable pour votre cher mari, et pour tous vos 
amis pcut laisscr quelquc inquiétude, et j’ose vous 
prier de les calmerà enfin M. Le Mierrc , le P. Bo- 
sco vich, M. Cardone mon voisin qui vous vit au 
Luxembourg, Mad. Portai etsasccur, entro Iesquellcs 
vous étiez à l’académie, me demandent quelquefois 
des nouYcllcs de la belle Comtessc; tout cela m’ inspire 
la confiance de vous éerire, et si vous condamncz 
ma liberté, vous voudrez bien recevoir pour excuse 
P imprcssion profonde que vous laisscz dans tous les 
cceurs, et l 1 ameni té channantc par laquclle vous 
tranquilliscz ceux qui vous admirent en tremblant. 

J’ai bien du regret de la peinc que vous prites 
la veille de votre départ de me chercher} il eut 
été bien plus sdr et plus convcnable de me faire 
dire que vous me permettiez d’ aller recevoir vos 
adieux , et j’ y aurais volé. 

Comment se porte notre aimable C. Beltramelli, 
dites lui bien, combien je porte cnvic au bonheur 
qu’il a de vous faire sa cour, et d’habiter un pays 
que vous embellissez. 

Mille respeets à M. le Comte Crismondi, s’ il 
est possiblc qu’il se souvienne encorc de moi, et 
au P. Ulysse de Caleppio. 

Je suis avec le respect que l’on porte aux divinités, 

Madame la Comtesse, 

De l’Académie des Sciences, 
au College royal. 

Votre trcs-humblc 
et tivs-obcissant serviteur 
De la Lande. 
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LETTRE XII. 


A’ Paris, le 12 Mai 1779. 

> 

J ai attendi! trop long-temps, adorable Muse, 
pour rèpondre à votre diamante du a 5 Novembre} 
mais peut-étre trouverez-vous qu’ il est trop-tót 
vous ennuyer de mcs hommages qui sont si fort au- 
dessous de votre mèri te, et de vos appas: cepen- 
dant votre caractère est si aimable qu’il inspire de 
la confiance à ccux-mèmes qui devraient le moins 
en avoir. Vous allez dire que je traduis pour vous 
le beau sonnet que vous avez daigné faire pour 
inoi} non, mais vous étes sorde des bornes par vos 
éloges et votre modestie, moi, j’ y reste en vous 
admirant avec timiditè. 

Le P. Boscovich et Madame de Boccage avec qui 
j’ ai le plaisir de parler quclquefois de vous, Madame, 
sont cnchantés de votre souvenir, mais ils n’ont 
point reca Ics lettres dont vous me parlez. A P é- 
gard de M. Le Mierre je le vois rarement , ce qui 
fait que je ne peux guèrc vous donner de scs 
nouvellcs; je sais sculement que ses fastcs vont pa- 
raitre, mais il paraitra en méme temps un poeme 
de Roucher, les 12 mois, dont l’objct est presque 
le inéme , et qui peut-étre fera tort à celui de notre 
ami Le Mierre. La tragedie de la veuve de Malabar 
n’a point encore été tlennée, on prépare l’Agatoclc 
de Voltaire, c’est sa dcrnière tragèdie, et clic n’est 
pas infèrieurc à plusicurs des précèdcntcs. 
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Je voudrais , bien aimable Muse , avoir votre son- 
net sur Paris que vous m’aviez promise cn m’en 
envoyant un pour moi vous avez bien plus flatté 
mon amour propre, mais je n’ai pas pu montrer 
celui-là,'et jc voudrais pouvoir faire lire l’autrc à 
mes arais pour votre gioire. 

Je vous prie de faire mille complimens pour moi 
à M. le Comte Grismondi, à M. Bcltramclli et au 
R. P. Clysse de Caleppio, dont je suis enchanté d’a- 
voir des nouvelles. Je suis lieureux de n’avoir su votre 
maladic qu’ après votre rétablissement, elle m’aurait 
donne bien de l’inquiétude; il y a bien peu deper- 
sonnes qui aicnt droit d’inspirer un aussi tendre 
intérét que vous; parce que tant de beauté et tant 
d’ esprit avee autant de bonté ne ac rencontrent ja- 
mais ensemble. 

Je suis avec un profond et tendre respcct, 
Madame la Comtcsse, 

V otre trts-humble 
et très-obeissant scrviteur 
De la Laude 

Au Collège royal place de Ceuubrai. 
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LETTRE XIII. 


A Paris, le (> Fevrier i "83. 
Madame la Comtessc , 


Après avoir été plusieurs années sans reccvoir 
de vos chères no uvei Ics, je viens de recevoir une 
faveur à laquelle je suis bien sensiblc , et dont je 
me bàte de vous faire raes très-humbles remercìmens. 
Ce sont les trois cxcmplaircs de votre belle ode à 
M. de Buffon. Mon amitié par lui-méme fait parta- 
ger sa reconnaissance. Mais quel a été mon entliou- 
siasrae, lorsquej’ al vu mon noni mèle dans les vers 
sublimes de la plus belle muse que j’ aie jamais 
connuc. Le plaisir de l' immortali té que m' assure 
votre ouvragc, n’est pas aussi flatteur que celui que 
procure à mon coeur l’ idée d" avoir été présent , à 
votre esprit et à votre mémoire, quoiqu’ abseut , 
lorsque vous composiez ces beaux vers. Recevez, 
Madame, mes hommages et ma reconnaissance. Jc 
vais me procurer le plaisir d’annoncer ( votrc ouvrage 
dans le journal dea savans, et dans mon voyage 
d’ Italie que je travaille pour le publier; j 1 y rappor- 
terai un passage de la lettre de M. de Buffon, qui 
fait voir P idée que vous inspirez à tous ceux qui 
ont le bonheur de vous voir. Mais est-ce à l’article 
de Bergame que jc dois parler de vous , cst-ce votre 
résidence ordiuaire? 

Oserais-je vous prier de me rappcler au souvenir 
de M.^leltramelli, de M. Ulysse de Caleppio et de 
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me dire , s’ il y a quclques autres gens de lettre 
dans votre pays. 

M. Sciassi, M. Pasta, M. le chanoine Lupi sont- 
iis encore vivans? 

Je suis avee un profond respcct, 

Madame la Comtcssc , 

Votre très-humble 
et très-obeissant scrviteur 
Db la Lande 

De l' A cadcmie des Sciences , au Collège royal. 


LETTRE XIV. 


Après vous avoir demandò gràce pour la traduo 
tóon, Madame, j’aurais la méme excuse à vous fairc 
pour l’épitre qui est au-dessous de ce qui vous 
est dd , et qui ne peut avoir de mérite auprès de 
vous que le scntiment qui me P a dietóe. J’ espère 
avoir l’ honneur de vous rendre mes hommages la 
semaine prochaine, et vous ripèter les assuranccs 
du rrspect avee lequel j’ ai P honneur d 1 étre , 

Madame, 

A S. Germaw en Laìt., ee io Mai 1778. 

Votre très-humble 
et très-obéissant servìteur 
Le Mierrs. 
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LETTRE XV. 


Paris , ce 16 Mai 177?. 


Vous m’avez prévenu, Madame, car je comptais 
avoir l’honneur de vous faire ma cour aujourd’ hui 
dans la )ouraée, il me sera bien plus agréable de 
diner avec vous, parce que jc jouirai plus long- 
temps de votre ciurmante conversation. J’ apprenda 
avec douleur que vous devez partir pour l’Allema- 
gne; au moins rcviendrez vous cncore à Paris ; ce 
scrait un tour bicn cruel à nous jouer, car jem’étais 
arrangé encore pour deux mois de séjour dans cette 
ville, mais vqus ne pouvez satisfairc égalemcnt et 
ceux qui vous rappellent et ceux qui vous regret- 
tent. J’ écarte encore ces idées tristcs, et ne veux 
point empoisonner d’avance Ics momcns que vous 
voulez bien me donner pour vous rendre mes hom- 
mages. 

J’ ai l’honneur d’étre avec respcct, 

Madame , 


V otre très- fiumi le 
et très-oiéissant serviteur 
Le Mierre. 



LETTRE XVI. 


J * 

ai recu, Madame la Comtesse, avcc la plus 
vìve sensibilité les marques du souvenir, dont vous 
m’honorcz, et le présent que vous m’avez bien voulu 
faire de vos ouvrages. J’ ai vu par une lettre de 
M. de Buffon, qui est dans ce recucii que vous aviez 
essuyé une grande maladie, dont vous n’étiez pas 
encore tout-à-f ait quitte. Cette idée a troublé le plaisir 
que je ressentais en recevant de vos nouvelles, et 
me laisse une inquiétude, dont je ne sortirai ja- 
mais asscz tot. , 

Que je suis confus de toutes vos bontés, Mada- 
me, c’était à moi à vous éerìre, et c’ est vous qui 
m’avez prévenu, et encore pour m’adresser une ode 
pieine de verve, et d’ élégance, qui me servirà d’apo- 
théose , et à laquellc il ne manque qu’ un autre 
su jet. 

J’ ai cru que la meilleure manière de répondre à 
vos éloges était d’ essayer de traduirc un de vos 
ouvrages, et de vous faire hommage de vos propres 
vers. Tous ceux qui connaissent les finesses de 
P italien , ont été enchantés de vos productions pour 
la poesie qu’ elles respirent, et la gràcc qu’ une 
langue charmante par ellc-incme acquiert encore sous 
vos expressions. J’ ose vous envoyer une faiblc 
estampe de vos tableaux, et vous resscmblerez à 
ccs peuplcs de l’Amériquc, qui pour étre trop riches, 
troquaicnt de l’or contre des colliers de vcrre. Vous 
m’ aviez fait espércr, Madame, que vous reviendriez 
à Paris , mais je vois bien qu’ il faut se dctacher 
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de cotte espérance , vous avez emporté mes regrcts, 
quelques lieux que vous embellissicz , soyez stìrc que 
je n’oublicrai jamais le peu de moment, où j’ ai cu 
le bonheur de vous fairc ma cour, et que ne vo- 
yant que vos bontés dans les cloges dont vous me 
comblez, pen conserverai bien plus de reconnais- 
sance que de vanite. 

Je suis avec un profond respect, 

Madame , 

Ce a5 Mars iy83. 


Votre très-humble 
et très-obcissant serviteur 
Le Mierre. 

Veuìlliez bien, Madame, queM. leComte deGris- 
tnondi trouvc ici les assuranccs de mon respect. 


LETTRE XVII. 


Madame, 

Il y a plus d’ un an que j’ ai eu l’bonneur de 
vous écrire pour m’informer de votre sante, qui 
est si précieuse à tous ceux qui ont l'honncur de vous 
connaitre ^je vous adressais en méme temps une 
traduction fran^aise de votre charmant voyage d’Ita- 
lie en France, et je n’ai re$u aucune de vos nou- 
velles. Ma lettre Se serait-elle égarée, et lorsque 
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mon cceur est si sensible à toutes Ics bontés que 
vous m’avez témoignées, tu’ auriez vous soupconné 
<!’ ingrati tudc et d’ oubli ? J’ ai su par des voies 
indirectes que votre sante s’ était rétablie, mais ii 
me serait plus agréable d’en étre instruit par vous- 
méme. Daigncz donc, Madame, au recu de la présente, 
m’écrire un seul mot qui me rassure, recevez encore 
tous mes remercimens des vers que vous m’avez 
adressés, et que j’aurais aussi traduits, si vous ne 
m’y avicz pas prodigué les louanges, et si je n’avais 
craint de montrer plus d’amour propre que de re- 
connaissance. Vous m’aviez flatté d’un nouveau vo- 
yagc à Paris, je crains bien qu’il ne faille renoncer 
à cettc cspérance. Ne pouvant avoir l’ honneur de 
vous voir, Madame, je cberche au moins ceux qui 
peuvent me parler de vous. M. l’abbé Gavazzeni de 
votre ville méme be trouva Pautre jour dans une 
maison, où j’étais, et vous jugez quel plaisir j’eus 
à m’ entretcnir de vous et de vos talcns : il est parti 
pour I’Angletcrre hier matin , et m’ a donne un moyen 
de vous faire parvenir sùrement ma lettre , moyen 
dont je me hàte de profiter. 

Je suis avec un profond respcct et un attachement 
sana bornes. 


Madame , 
Ce 8 Mars 1784. 


Votre très-iuunble 
et tré s-obèis sant serviteur 
Le Mierre. 
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LETTRE XVIII. 

Madame , 


Je suis prcsque a assi hontcux de vous écrire que 
jc le serais de parafare dcvant vous, après avoir 
laissé passer une anace entière sans répondre à votre 
cliarmante lettre et à toutcs les marques de bontés 
que vous m’ y donnicz. J’ attcndais pour vous faire 
réponse que je pusse vous envoyer au méme telnps 
une tragedie que les comédiens dcvaient remettre 
au tliéàtre, qui n’a pas encore été imprimée qui, et 
ne peut Tètre avant qu’elle ait reparu avcc quelques 
changcmens. 

Mais craignant, Madame, qu’ un silence plus long 
de ma part n’eut l’air de l’oubli, je n’ai pu sup- 
porter cette idée, et jc me suis hasardé à, vous 
préscnter l’ épitre ci-jointc qui exprime bien faible- 
mcnt le rcgrct que j’ ai d’ étre si cloigné de vous, 
et l’extréme désir que j’aurais de vous rcvoir. C’cst 
faire avec vous un bien mincc échangc dcs vers si 
agréablcs que vous rn’avez fait Thonneur de m’ad (es- 
ser. J’espère que ma lettre vous trouvera en bonne 
sauté. Ne gardcz point jc vous prie, Madame, de 
rancune contro moi d’ avoir tant tardé à vous ré- 
pondre, et ne me punisscz pas comme jc l’ ai peut- 
étre mérité, vous n’ avez pas besoin de mes icttres; 
mais moi j’ai grand besoin dcs vótres, etjenepuis 
rieri recevoir qui me soit plus précieux. Si-tòt que la 
tragèdie dont j 1 ai T houncur de vous parler scr^ 
imprimée , jc vous la fcrai passer. Àdicu Madame , 
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comptcz toujours sur un éterncl souvenir de ma 
part, et sur leS sentimens tendres et respectueox 
avec lesquels jc serai toute ma vie, 

Madame, 

Paris, ce a 5 Octobrc 1788. 

V otre trcs-humblc 
et tres-obeìssant serviteur 
Lé Mierre. 


LETTRE XIX. 

Madame la Comtesse, 

> 

J ai différé à vous remercier de votre charmant^ 
lettre, de votre souvenir flatteur et de l’ aimablc 
connaissance que vous m’avez procurée dans l’cspoir 
de trouver quelqu’ un qui put vous porter ma réponse 5 
mais je m’adresse enfili à M. le Comte de Pede- 
monte lui-mème; je cachette ma lettre à fin de lui 
cachcr les vérités qne je vais vous exprimer en abré- 
gé 5 il s’ est fait rcchercher, estimer et considérer 
ici de tous ceux qui le connaissent, et ses vers ont 
été trouvés aussi ingénieux qu’ agréables. Sadéscription 
de la solitude donne envie de quitter le monde, et 
sa conversation donne envie d’yrester, dans l’cspoir 
souvent trompeur d’ y trouver des philosophes poétes 
d’aussi bonne compagnie que lui, et les belles rnu- 
scs, cornine celle à qui j’ai le bonheur d’ ccrire-, si 
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la société était peuplée d'étres pareils , j’ irais avec 
plus de regret au tombeau qui m’appellc incessam- 
mcnt, du moins j’ y porterai le souvenir d'avoir eu 
la satisfaction de vous recevoir sous mon huinblc 
toit, et de vous dire, cornine sur ce papier, que j’ai 
l’honneur d’étre avec un rcspectueiu attachement, 

Madame la Comtcsse , 

A’ Pjuus, 0» 5 Avril 1789. 

flotte tris-humble 
et très-obéissante servante 
Le Pace Duboccage. 


LETTRE XX. 


Daignez recevoir ccs rimes, Madame, et la der- 
nière édition de mes ouvrages; je vois par Ics vers 
des Alpes (que vous avez eu la bonté de traduire ) 
que vous n’avicz que la précédente. C’ est unc faible 
marque de ma reconnaissancc , Madame, mais que 
peut-on vous offrir? Vous avez tout, beauté, rang, 
naissance, jeunesse, gràces, richesses, esprit, talens, 
etc., etc. Voici des vers que l’abbé Boscovich a mis 
au bas de ceux, dont vous m’avez favorisée. 

Madame, 

L'otre servante 
Duboccage . 
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lettre XXI. 

A Paius, ce a5 Avril. 

Monsicur , 

• 

Je ferai l’impossible pour trouvcr trois placcs 
lundi à la comédie pour Alzirc} mais je ne suis 
pas sdr d’yréussir, parce qu’il est bien tard. J’aurai 
l’honneur de vous aller voir et de vous cn donncr 
réponse demain au soir sur les huit heures. Gucrissezj 
je vous prie. Madame la Comtesse, de sa trop 
grande modestie en l’engageant à dire ses sonnets 
ou autrcs poesies, on y voit bien qu’ elle est du 
pays du Tasse, et qu’elle fait honncur à sa patrie. 
Vous connaisscz le tendre et respectueux attachenient 
que j’ ai pour vous. Je suis, Monsieur, 

Fotrc serviteur 
Mebcier. 


LETTRE XXII. 

A Pahis, le Avril. 

» 

Votrc Excellencc sait combien je suis sensible 
aux marques de bontés et d’amitid que j’ ai rccues 
d’elle. C’en est une nouveilc que de me mettre à 
portée de servir Madame la Comtesse de Grismondi 
pour tout ce qui peut intéresser sa curiosité, j’ aurai 
l’honneur d’aller prendrc scs ordres et les vòtres 
des aujourd’hui entre j et 8 heures du soir rue de 
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Richclieu , en vous pliant cependant de ne rien dé- 
ranger, si vous avez quelque dessein qui vous em- 
péche d’ y étre , faitcs moi dire seulement à quelle 
hcurc je vous trouverai demain. Votre Excellence 
connait le véritable et respectueux attachement que 
j’ ai pour elle \ je la prie d’assurer Madame de Gri- 
smondi qu’il suffit de la voir et de l’entendre pen- 
dant un quart d’heurc pour avoir grande envic de 
lui (aire sa cour, et de la prévenir en tout ce qui 
peut lui étre agréable, 

MercjER. 


LETTRE XXIII. 

" K»f 

Madame , 

J ai P honneur de vous prevenir quo j’ ai envoyé 
clicz M. Diderot , qui est à la campagne , mais 
qu’ il en revicndra ce soir. Je Pai averti que demain 
inardi nous nous rcndrions chez lui avaut neufheu- 
rcs du matin. Il nous attcndra sùrement. Je compie 
avoir le plaisir de vous saluer entro midi et unc 
heure. Il m’ a cté impossible de trouver place au 
spectaclc samedi dernier , et j’ ai cté prive d’ un 
plaisir qui m’ est bien cher, du plaisir de conver- 
ger avec vous. Je suis avec respect, 

Madame , 

Ce lundi matin. 

Fotrc très-humb. et très-oòéiss. servii. 

Merc/er. 

3 , 


Lettere a Lesbia. 
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LETTRE XXIV. 

Madame , 

L arrivée de Romilli , qui est toujours pour moi 
l’époque la plus prccieuse de l’année, a eu encore 
plus de prix cette fois par une circostance qui m’a 
rempli de joie et de surprise. Le régai qu’ il m’a 
apporté d’une médaille frappée sous votre nom, est 
le présent le plus riche et le plus agréable que son 
amitié pùt me faire. J’aurais suuhaité que le don etìt 
moins été le fruit de son importunité que de la fa- 
veur, que mon cceur désireroit avoir auprès de vous-, 
mais conune je n’ ai rien fait encore pour la mériter, 
jc dois étrc satisfait , Madame , de la bonté que vous 
avez eue de céder à ses instanccs. Je rougirais d’a- 
voir été l’artistc d’un bronze qui représente si im- 
parfaitement la beauté de vos traits et les gràces 
de votre personne, mais je me glorifie d’en étrc le 
possesseur parce que c’est un objet de triomphe pour 
une personne dont j’ admire les talens et les channes. 
Romilli vous dira à son retour , Madame , que j’ ai 
piace ce meublé précieux vis-à-vis la place que j’ oc- 
cupe ordinairement dans mon cabinet, pour l’avoir 
toujours sous Ics yeux. C’ est là que je vous invo- 
querai comme ma muse dans mes faiblcs études; 
c’ est là que je vous rendrai l’hommage d’ un coeur 
qui vous est entièrement dévoué, et que je préterai le 
serment d’étre toute mavieavec le plus profond respect, 
Madame , 

Torin, ce i 5 Mai 1779. 

V otre tres- fiumi) le et trbs-obciss. serv. 

De Vallaise. 


Digitized by Google 



LETTRE XXV. 


35 


Madame , 

P uisque vous m’ honorez du titrc de votre ami , il 
est de mon devoir d'en soutenir le glorieux caractére, 
non-seulcmcnt par Ics scutimens qu’ un si beau nom 
impose, mais par des témoignages qui soient Ics 
sineères interprutes de ce qui est rccclc dans mon 
coeur. J’ ose vous assurcr, Madame, que personne 
ne met plus de prix à vos bontés, et ne fait plus 
de cas que moi de toutes Ics bclles qualités qui 
ornent votre esprit ot votre àme. Notre ami Romilli a 
bien voulu me communiquer une copie des vers que 
vous avez adressés à vos amis, et ils ont cxcitc cn 
moi la plus vive admiration pour des talcns, qui fc- 
raient honneur à un des plus beaux génics de notre 
$exc, et qui vous rendent la gioire du votre. Ils ne 
m’ ont pas moins attendri sur l’objct qui Ics a dictcs, 
et j’ ai gémi sur ce qu’ une aussi aimablc personne 
que vous a été si près de mcttre tous ses amis en 
deuil. Je rends gràccs au ciel de ce qu’ il a sauvé 
un de ses plus beaux ouvrages , et je l’ implore pour 
qu’il daigne le conserver aussi long-tcmps que vous 
aurez des amis pour s’intércsser à vos jour, sce qui 
leur assurcrait la durée la plus étcnduc. Ilonorcz- 
moi, Madame, de la continuation de votre amitié, et 
croyez qu’ on ne pcut clic avee un plus profond respect, 
Madame , 

TuniN, ce 25 Dcccmbrc 1779. 

y otre, tr'cs-humble 
et tres-obeissant seiviteur et ami 
De Vallaise. 
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LETTRE XXVI. 

Madame et très-chère amie, 


Quoique ce soit la saison des Iettres de compli- 
ment, la mienne n’en est point une de cette espèce, 
et d’ailleurs ce n’est pas à vous, Madame, qu’elles 
pourraient s’adresser, vous qui vous distinguez tel- 
lement sur toutes les personnes de votrc sexe, quc 
ce qui pourrait paraitre adulatimi envers une autre, 
ne serait à votre égard qu’ un faible liommage rcndu 
à la véritc. Ce sont Ics scntimens que m’ont inspirés 
la lecture de toutes Ics bellcs pièces de poesie que 
vous avez composées dans l’année, et quc notre esti- 
mable ami a bien voulu me communiqucr. Il est bien 
juste, Madame ma très-chère et belle amie, que je 
vous consigne à la fin de l’annéc tous les mornens 
d’extase que vos talens m’ont procurés pendant le 
cours de celle qui va finir, et que je fasse des souliaits 
pour que Vous vouliez les renouveller dans celle qui 
lui succède. C’ est me désirer à moi-méme des plai- 
sirs bien vifs, et à vous, Madame, une augmenta- 
tion de gioire que vos succès passés ont déjàportée 
à un dégré éminent, elle rejaillit tellcraent sur tout 
votre sexe, cette gioire, que l’on fait gràce à celles 
dont on a droit de se plaindrc, parce qu’elles font 
partie d’une espèce quc vous honorez avec tant 
d’ cclat. 

J’espèrc quc votre sante ne souffrira plus de ces 
atteintcs qui en menacant de nous priver des belles 
productions de votre esprit ont cependant donne 
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naissanee à Fune des plus adrairables qu' il ait en- 
fanté. Panni tant de bienfaits que je dois à notre 
cher Rondili} je compte pour un des plus pricieux 
de m’avoir fait parvenir exactcment tout ce qui est 
sorti de votre piume, depuis que Ics Muses vous 
ìnspirent si agrcablement. Puisse ce cher ami, en 
ricompense de tout ce qu’il a fait pour moi, jouir 
aussi souvent que je le voudrais pour moi-mème, 
de Paimable soditi de Pincomparable Paulinc, vous 
lui devez cette faveur, Madame, à des titres plus 
incontestables que ne le sont ceux qui n’ont que 
moi pour objct} vous le devez en gràce des scnti- 
mens exclusifs d’estime et d’ amitié qu 1 il *a pour 
vous, et à titre d’ oeuvre mcritoire en faveur d’ un 
ami qui, à ce qu’il m’assure toujours, n’a d’autre 
soulagement au milieu des peines qui F environnent, 
que les visites que vous daignez quelquefois lui ren- 
are. Ce serait un comble de satisfaction pour moi, 
si je pouvais ètre de moitié avec mon ami dans le 
bonheur qu’il a de converser si fréquemment avec 
vous. Je vous convaincrais , Madame, mieux que je 
ne puis le fairc par écrit des sentimens de respect, 
d’ admiration et d’estime avec lesquels j’ ai F honneur 
d’étre, 


Madame ma très-chère amie, 

Turi», ce a 3 Dicembre 1780. 

Votre très-kumblc 
et trts-obèissant serviteur et ami 
De Vallaise. 
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LETTRE XXVII. 

Madame et très-cht're amie, 


.1 cspèrc, Madame, que vous aurcz recu mcs 
excuscs de la bouche de Romilli sur ce que je n’ai 
pu avoir l’honneur de répondre à votrc obligcautc 
lettre aussitót que je l’aurais dd et voulu} j’ étais 
maladc au départ de Romilli , j’ ai fait une rcchutc 
sans avoir fait de faux pas en convalcscencc, et je 
n’ai encore repris deforces qu’ autant qu’il en faut, 
pour vous témoigner ma rcconnaissance de la nouvclle 
marque d’amitic qu’il vous a piu de me donner en 
me participant l’heureux accueil que vos vers ont 
recu de notre Princesse. Cela ne pouvait ótre autre- 
mcnt, et nous ctions bien silr de notre fait, Romilli et 
moi, quand nous vous avons encouragéc à surmon- 
ter votrc modestie, et ne pas vous dérober à la nou- 
velle gioire qui devait vous en revenir. Votre triomphe 
a été publié dans les feuilles publiques, ce qui excite 
d’autant plus mes regrets de n’avoir point recu Ics 
copics que vous in’ annoncez dans votre lettre, et que 
toutes mes diligenccs n’ont pu trouver nulle part. 

Je crains de me tre pas en état aujourd’ hui d’écrire 
aussi à Romilli, et j’ose vous pricr, Madame, de lui 
en faire parvenir mes cxcuses ainsi que mes ami- 
ti<5s. Ma petite santé me joue de bien mauvais tours, 
quand elle m’empéche d’assurer mes amis des sen- 
timens que j’ ai pour eux ^ mais elle ne saurait du 
moins influer sur leur constance et sur-tout, ma 
cliùre amie, sur le respcct et 1’ attachemcnt que 


Digitized by Google 



3 9 

je vous ai voués, et avec icsqucls j’ ai l 1 honncur 
d’ ótre, 

# 

» i 

Madame , 

Tubi», ce ao Octobre 1781. 

F otre tr'cs-humblc 
et très-obèissant serviteur et ami 
De Fallaise. 


LETTRE XXVIII. 

Madame, 

Ce n’ est qu’avant-hier quc j’ai recu la terrible 
lettre que vous m’avez fait 1’ honneur de m’ ccrire 
en date du 3 i Janvier, et qui m’a preparò au plus 
grand malheur que mon cceur pdt redouter. C’ est 
dans la mèmc joumée aussi que j’ai eu la funeste 
nouvclle , qui, en cteignant une lueur d’espéran- 
ce, dontmon àme se nourrissait encorc, l’a plongée 
dans la plus vive douleur. Votre coeur bicnfaisant a 
voulu adoucir l’amertume d’une si crucile annonce, 
en me la donnant de votre main, et c’était, 'ma 
chère Comtesse, le seul moyen de mitigcr le mortcl 
ehagrin qu’ elle allait me causer. Est-il possible, 
Madame , que notrc ami ne soit plus , lui , dont le 
tcmpérament sain et vigoureux paraissait promcttre 
la plus longue vie! Nous l’avons donc perdu pour 
toujourscet ami ardent, cct hommc sagc qui réunissait 
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aux plus précieux dons de l’esprit, les plus belici 
qualités du cceur! Pourrons-nous jamais, ma très-chére 
amie, nous consoler d’une telle perte, ou nous flatter 
de retrouver ailleurs dans une mème personne tous 
les heurcux attributs que le ciel avait réunis en lui , 
mais qu’il n’ accorde que sépafément aux autres 
liommcs ! Je ne puis vous dire dans cette lettre tout 
ce que mon coeur voudrait exhalcr dans ce funeste 
moment qui m’opprime et m'accable, et je vous prie, 
ma chère amie, ma respectable Comtesse, de per- 
mettre que je vous parie quelqucs autres fois de 
cet incomparable ami que le ciel nous a enlevé. Per- 
sonne nc l’a ni mieux connu ni plus aimé que nous, 
et il vivrà dans nos cceurs autant qu’ ils respireront. 
Souflrircz-vous, Madame, que les sentimens quej’avais 
pour ce dignc ami, je les voue à votre personne et 
en sa faveur reccvrez-vous avec plaisir les protesta- 
tions que j’ ai l’honneur de vous fairc que je suis 
avec l’attachement le plus respectueux, 

Madame, 

Turin, ce 12 Fevricr 1^85. 

' Fotre très-humble 
et très-obéissant scrviteur et ami 
De Fallaise, 
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LETTRE XXIX. 


Ma très-chère amie, 


Je vous obéis, ma chère Comtesse, et me meta 
sur le pied de confìance que vous aviez bicu voulu 
me prescrire, et qui est aussi plus analogue à mon 
caractóre. Que ce style insipide de cérémonial, dans 
lequel le coeur n’entre ordinaircment pour rien, et 
auqucl la sincérité n’ a aussi que très-peu de part } 
mais en vous parlant le langage de l’amitié, je 
n’ oublierai jamais le respect que je vous doisj j’ ai- 
merai de tout mon coeur raimablc Lesbie et respc- 
ctcrai de toute mon àme l’ incomparable Comtesse 
Grismondi. 

Je vous ai la plus vive reconnaissance, ma clicrc » 
amie, de cc que vous avez bicn voulu, malgré le 
dcrangement de votre sante, m’ écrire deux lettrea 
consécutives pour répondre à l’empressement que je 
vous montrai de savoir toutes les particularités de 
la mort de notre pauvre ami. Puisque vous ignorcz 
celles que j’ avais soupconnées , c’ est une preuve 
qu’ il n’ en cxistc point d’ autres que celles que vous 
m’avez détaillces , et c’est apparemment de celles-là, 
dont a voulu me parler le Comte Pierre Romilli dans sa 
lettre, qui se ressentait peut-étre un peu de la con- 
fusion, où cette porte récente avait mis son esprit. 
Quclque rcelle que soit cette pertc, je n’ ai encore 
pu me persuader de cette triste vérité, mon coeur 
parait toujours me dire que je dòis recevoir ce tundre 
arai qui a fait ses plus chères délices, et sans 
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lequel ma vie ne sera plus qu’ une froide existance^ 
ce qui fait que le temps ne fera qu’ aggraver mes re- 
grets au licu de les adoucir, en me convainquant 
de la réalité de cette perte. J’ose croire que cet 
estimarle ami n’avait point de personnes plus chèrcs 
que nous: c’est lui qui a voulu que nous nous ai- 
massions, parte qu’ il connaissait parfaitement nos 
coeurs}. nous ne saurions donc rendre un plus bel 
hommage à sa mémoire que de rcspecter et suivre 
ses intentions. Quant à moi, ma chère Comtessc, 
je remplis ce legs avec toute l’ardeur et la bonne 
foi possible, et je serai fort heureux, si jc puis 
mériter par mon respect et mon attachement que 
vous ayez les mèmes égards pour le souvenir de ce 
digne ami. Je suis en conséquence avec la plus vive 
et la plas solide anurie, ma très-chère amie, 

Tordi, ce 16 Avril iy85. 

f^otre très-affcc. H é ami 
De Vallaise. 

LETTRE XXX. 

Ma très-cliòre amie, 

f- 7 

Dcs maux de nerfs longs et accablants m’ ont 
forcé , ma chère Comtcsse, à un silence aussi cruci 
pour moi que le motif qui l’ a cause. Que le ciel 
vous préserve à jamais, chère amie, de cette triste 
maladie qui affecte l’ àme autant que le corps, et 
dérange tout notre e tre. Je trouvais autrefois un 
soulagement aux attaques de ce mal , dans la méme 
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sonrcc qui en redoublc maintcncnt ics accès , et Ics 
rend plus profonds. Les entretiens d’un ami sagc et 
chéri m’étaient unc douce consolation et un bauine 
salutairc, qui rendaient la scrcnité à mon àme, et 
calmaicnt cettc irritabilité de nerfs, qui cause un • 
si grand dérangement dans ic murai comme dans 
le physique. Cct estimable ami n’est plus, et cette 
perte irréparable, en tarissant la source de tout mon 
bonlieur, me livre sans espoir de dédommagement 
ati plus cruel chagrin. J’ ai appris avec le plus vif 
déplaisir qu’à la date de votre demière lettre votre 
sante ctait toujours dans le dérangement, qui a suivi 


la mort de notre pauvre ami, et le Comte Mourrour , 
à qui j’ ai bien envié le bonlieur d’avoir passé quel- 
ques momens avec vous, m’a dit, qu’ elle n’était 
point cncore rétablie lors de son passagc à Bcrgame. 
Je n’ cntreprendrai certainement point, ma chère 
Comtesse , de cherclier dans les préceptes d’ une 
impuissante pbilosophic des raisons, pour calmer des 
regrets qui nourrisscnt vos maux physiques; jc con- 
nais par raoi-méme la faiblcsse de cette ressource, 
quand le cceur est récllement blessé. Vous dites 
trés-bien , ma chère amie , que ces prétendus philo- 
soplies sont des gens insensibles pour tout ce qui 
n’est point eux-mèmes, et qui veulent encore faire 
honneur à leur raison de l’inhumainc dureté de leur 


cceur. L’ on abuso furieusement dans co siècle pre- 
tenda si sage des mots consacrés par nos ancicns 
à la gioire de l’humanité. Ceux de pbilosophic, 
d’humanité, d’ honnèteté et d’ honneur, sont dans 
la bouche de tout le monde, mais leur signification 
a changé, et il ne reste que peu de personnes qui 
en connaissent la véritablc valcur. Ne soyons dono 
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point pliilosoplies dans le sens moderne, ma chère 
Comtesse, mais soyons scnsibles, au risque d’étre 
la dupe de notre sensibilité, soyons lionnétes et 
sincères , et faisons le bien pour lui-méme sans nous 
soucier, si nous sommes vus et applaudis par les 
autres. C’est dans ces sentimens que nous tàchions 
de nous raffermir réciproquement avee notre pauvre 
ami , et j’ avoue à sa gioire qu’il me surpassait dans 
la pratique comme dans les discours. Vos exemples 
et vos sages raisonnemens me restent, ma très- 
chère amie ; je me ferai toujours une gioire de pou- 
voir imiter les uns et d’admirer les autres, et d’étre 
éternellemcnt avec un coeur rempli de coniiance et 
d’amitié , 

Turo», ce a3 Juillet iy85. 

Votra très-affec. ,ui ami 
De Vallaise. 


LETTRE XXXI. 

* 

Madame, et très-chère amie, 


Les sentimens de respect et d’amitié que j’ ai 
pour vous , Madame , n’ ont jamais souffert la moin- 
dre altération , mais ma santé en a souffert d’étranges 
depuis quelques années, au point de m’ interdire 
toute espèce d’application, et de me rendre un étre 
oisif et conséquemment malheureux. Voilà , ma cbère 
et respcctable Comtesse , la seule et ventatile raìson 


/ 
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(l’un silcnce qui aurait été sans doute bicn criminel, 
s’ il éut été volontaire. J’ ai eu i’honncur de voir 
messieurs les frères Arigoni. Ce jeune Seigneur, 
auquel vous vous intéressez, et qui s’ est determinò 
à venir achever chez nous le cours de scs étudcs, 
me parait avoir beaucoup de dispositions à profiter 
des soins que l’on se donnera pour perfectionner 
son éducation. Je désire contribuqr en quclque ma- 
nière à lui rendre ce scjour agréable, et pouvoir lui 
rendre Service, malgré P inutilité, où me reduit la 
perte totale de ma santé. • 

Parlons un peu à préscnt, ma chère Comtesse, 
du magnifique don que vous avez fait de l’ in-foglio 
qui contient des vers cliarmans , et d’unc imprcssion 
qui répond au ménte de l’ouvragc. Tout est digne 
de THéroine à laquelle vous l’oflrez, et cettc char- 
mante épitre passant à la postérité porterà son noni 
et sa gioire aux àgcs les plus élofgnés de nous * 
en sorte qu’ il ne sera pas moins heurcux pour la 
réputation de cette grande Impératrice d’avoir excité 
l’admiration de l’aimable Comtesse Grismondi que 
d’avoir eu des Czemickeff, des Potemkin, des Ro- 
manzof et tant d'autrcs noms barbares que je sup- 
plirne , parce qu’ ils offensent trop la douce trernpe 
de nos oreilles italiennes. 

J’ ai l’ honneur d’ètre avec un attachement inviola- 
ble et le plus pronfond respect, 

Madame, et très-clière amie^ 

Turin, ce 17 Avril 1791. 

V otre trhs-humblc 
et tììs-obéissant serviteur et ami 
Le Cus Db Vallaise. 
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LETTRE XXXII. 


Tubi», ce 20 Novembre 1 78 1 . 


Madame , 


t 


Conséqucmment à ce que vous avez bien vonlu 
me mander par la lettre que vous m’avcz fait l’bon- 
neur de m’ écrire cn date du 12 courant, je fais 
passer au Seigncur Jean Antoine Balabbio banquicr à 
Milan le petit paquet que je joins' à cette lettre, 
lui recommandant de vous le faire parvenir en su- 
reté, et aussi bien conditionné que je le lui remets. 
Je me flatte que lorsqu’il vous aura été rendu, vous 
voudrez bien m’en donner connaissance , à fin que 
je puisse certifier l’exécutìon des ordres qui m’ont 
été donnés à ce sujet Voyez par-Ià, Madame, que 
bien loin qu’ en- cela vous me deviez quelque chose , 
ainsi que vous paraissez le penscr, vous vous devez 
absolumcnt tout à vous-méme, et que la seule part 
que j’ y aie , c’ est de m’ acquitter avec un plaisir 
extrème de ce que le ménte de votre compositìon 
a suggóré de me préscrire. Je n’ en serai pas moins 
flatté malgré cela, si vous daignez employer la ba- 
biole, qu’ on vous présente à l’usage de vous rappelcr 
plus souvent, et plus long-temps le nom d’ une 
personne qui vous est très-attachéc, qui vous a (bui- 
re , et qui a l’honncur d’étrc, 

Madame, 


V otre très-humble et tres-obéiss. servii. 
De la Marmora. 
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LETTRE XXXIII 


Madame, 

Les nombreux embarras , dont vous m’avez assiégé 
dans le peu de momens que jc me suis arreté aupròs 
de vous à Bergamo , ne m’ayant pas permis de 
remplir les ordres que j’ avais de S. A. B. Madame 
la Duchesse de Saxe , qui a admiré , ainsi que toute 
sa suite , la heauté de la pièce de poesie que vous 
lui avez préscntée} je me Batte, Madame, que vous 
voudrez bicn me remettre à temps, et recevoir ici 
avec les remercimens que je suis chargé de vous faire 
de la part de la susdite Princesse pour le don, que vous 
lui avez fait d’une production si estimable, l’annon- 
cc d’une petite marque du souvenir, qu’ elle m’ a 
rccommandé de vous dire qu’ elle en conscrverait 
ainsi que de l’auteur. Obligez-moi donc de me dire, 
à qui je pourrai la remettre ici, ou le moyen que 
vous désirez que je choisisse pour vous la faire par- 
venir cn sùreté, et permettez-moi d’ajouter que tout 
ainsi qu’clle vous servirà quelquefois à fixer des idées 
fugitives que votre verve ne pcut que vous présen- 
ter souvent. Je soubaite bien ardemment que vous 
daigniez Pemploycr à retenir la mémoire de l’homme 
du monde qui a l’bonneur d’étre avec le plus de 
respcct, 

Madame , 


Votre très-humblc 
et très- obeissant seiviicur 
De la Maimora. 
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LETTRE XXXIV. 


Je nc sais , belle Coratessc , si cette ainiable 
Pauline sera asscz bonnc pour s’acquitter de la com- 
mission , dont je prends la liberté de la chargcr, et 
encore moins si elle pourra m’obtcnir une réponse. 
L 1 incertitudc , où je suis, est cruelle, et me fait 
souflrir horriblement. Si j’osais vous prier, charmanto 
Comtesse, de vous intéresser aussi en ma faveur , 
je ne désespérerais pas de voir finir mes tounnens, 
Icsqnels sans vos bontés dureront autant que mon 
amour, c’est-à-dire autant que ma vie. 

Le Margrave d’Aspac. 


LETTRE XXXV. 

Vebise, ce 32 Septembre 1779. 


Madame , 

Rien ne peut m’étre plus agréable que l’bonneur 
de votre souvenir, et les occasions de vous étre 
utile en ce qui peut dépendre de moi. Je regardc 
donc comme une faveur celle que vous me ménagez 
en ce moment de concourir avec vous par le pas- 
seport, et la lettre ci-jointe pour la seule maison 
que je connaissc à Marscille à l’agrémcnt de M. le Com- 
tc Moroni que vous m’ avez rccommandé. Il trouvera 
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dans Monsicur et Madame Tirnon David, prévenan- 
ce, douceur, aisancc, honnèteté et le désir de lui 
ètre utile autant qu’ ils le pourront,* ils y soni bien 
établis et fort cstimés. 

N’avons nous jamais, Madame , l’espérance de vous 
voir à Venisc! Votre amabilité, dont nous avons 
connu le prix, ne peut qu’ accroìtrc sur cet objct 
la ferveur de Madame de Vergenncs et de mon fils, 
qui ne doivent pas étre séparés de l’ bommage du 
tendrc respect avec lequel j’ai l’honneur d’ étre, 

Madame , 

y otre très-hiimble 
et ti-ès-obéissant sciviteur 

DE y ERGENNES. 


LETTRE XXXVI. 


Madame, 


Parme, ce 4 Dicembre 


1 ^ 83 . 


Honteux de yous avoir manqué à tous égards, 
je viens reelamer votre indulgencc. Vous me fites 
l’honneur, il y a quelque temps de m’écrire une 
lettre la plus polie, la plus obligeante, sans que 
j’ eusse le bonheur d’avoir fait votre connaissancc. 
Vos talens m’ étaient connus, votre esprit, la ré» 
putation que vous vous étiez acquisc non seulement 
en Italie, mais égalcmcnt en Francc, pays poli, 
Intere a Lesbia. 4 
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mais qui ne rend pas toujoiirs justice aux étrangers. 
Yous en avez ménte les suffrages unaniincs de gens 
doués de pénétration et de savoir; vous y avez bissò 
un nom qu’on répète encore aujourd’ hul avec ad- 
miration. Les Académies se sont empressées de vous 
témoigner la plus haute considération : vous avez 
donne des preuves de votre genie par-tout, où vous 
avez «té. , 

11 vous sera pani, Madame la Comtcsse, que 
j* ignorasse toutes ces admirahles qualités, n’ ayant 
point regu de ma part les remercimcns que je vous 
devais, non-seulemcnt par le trait de bonté que 
vous avez voulu m’ accordcr, mais au surplus 
paree que vous aviez accompagnò votre lettre avec 
les dons précieux de différcntes de vos pièees, que 
j’ ai recues avec reconnaissance , et lues avec admi- 
ration. Comment excuserais-je ma laute impardon- 
nable? Il me scrait facile de cherchcr des détours, 
et des mauvaises raisons^ mais cela n’est point dans 
mon carattere égalcmcnt sensible aux bienfaits que naif. 

Je vous dirai donc sincèrcmcnt, qu’ ayant trainò 
à vous faire réponse à cause des petitcs, mais fré- 
quentes infirmités, qui accompagncnt mon àge sep~ 
tuagenaire , et mes occupations journalières, qui me 
laissent bien peu de temps, jc ne savais commcnt 
revenir sur mes pas , et cultiver cette honorable cor- 
respondance, que vous aviez daignéc de m’offrir. 

Un tei aveu, Madame, me fait espérer pardon, 
et vbtre facon d’agir noble et généreuse m’en assu- 
re. Persuade donc, cornine je le suis, que votre 
pohtessc m’ait accordò l’honncur de rentrer dans 
vos bonnes gràces, malgré ma faute, je passerai à 
vous parler cordialement. 
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Jc me suis toujours occupò agréableiuent de votrc 
digne et respectable personne avec tous ceux qui 
sont venus de Bergame. Combien de clioscs jc leur ai 
demandò de Madame la Comtcssc de Grismondi ! 
Sur-tout avec M. votre onde Vincent Olmo. Croyez- 
moi, quc si quclqu’un dans votrc ville a la bontè 
de se souvenir de mon petit individu, je paye vos 
compatì iotes de bon retour. M. le Marquis Terzi , à 
qui j‘ ai remis cettc lettre , vous dira que je n’ ai 
pas oublié votrc patrie, et Ics politcsscs que j’ y 
ai recues. Une seule chose j’ aurais dòsiréc \ c’ était 
de vous admirer de près, et de jouir de votre so- 
ciété, qui certainement doit ótre tres-intéressante. Je 
vous prie de fairc agréer mcs hommagcs à M. le 
Comte Beltramelli, à qui je ne pardonnc point, quc 
vous ayant accompagnéc jusqu’ à Plaisance , il ne 
vous ait pas engagé à faire une course à Parme} 
d'autant plus que mon àge me fait sentir, quc je 9 
ne pourrai pas venir vous cherchcr. 

Daigncz, illustre et ingénieusc Dame, de voir 
que rien ne peut exhaler le rcspcct , la gratitude, 
Pattachement, avec lesquels jc scrai à jamais, 

Madame , 


V utrc tivs-huml/lc 
et tris -obeiss ant scrvitcur 
Paci a udì Tuèatis Builiotbècaire 
DE S. A. It. 



LETTRE XXXVII. 


5 2 


Mila», ce 29 Déccmbre 1784. 

Madame , 

Je dois à votre politesse, et aux bontés de vos 
cbcrs compatriotes le joli préscnt de vos poesies, 
que j 1 ai recu par le Résident de Venisc accompa- 
gné d’une lettre obligeante, qui augmente ma recon- 
naissancc et le prix de vos largesses , lcsqucllcs 
mériteraient , ma belle Comtesse, étre payées par 
dcs vcrs dignes de vous étre adrcssés^ mais étant 
ìncapable d’ cn faire d’aucune cspècc, je vous offre 
mes remercimens en prose, vous priant à les ac- 
cepter comme un faible témoignage de mon estime, 
>> et des sentimens de tendresse que vous m’ avez 
inspiré. Je suis persuade que les vrais appréciateurs 
de poesies donneront le choix à votre traduction sur 
l’ode originale de M. Le Brun, car notre langue étant 
plus élevée que la francaisc, clic acquiert dans la 
version un tour plus poétique; au reste étant par 
vous-mème capable d’ égaler Ics meilleurs poctes dcs 
nations, je donne la préférence aux productions de 
fantaisie , dont l’essort de la mème n’ est point as- 
servì aux pensées des autres} tei est aussi le scn- 
timent de mon compagnon de voyage qui a l’hon- 
neur de vous remercier de votre souvenir, et vous 
présenter scs respeets. J’ ai vu l’abbé l’arini , et le 
r. Soave , le premier rempli de son ménte souffre 
impatiemment qu’ on exaltc celui dcs autres, le 
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second modeste et doux cornine les idylles de Gcssner, 
qu’ il a tracés, est très-estimé par le petit nombre, 
qui sait lire, car en generai l’ on est très-mal ici 
pour la société, et sans le plaisir d’ètre avcc ma 
sceur et ses enfans , j 1 aurais déjà repris le chemin 
de Rome , où je souhaite très-ardcmment de vous 
voir, et de vous assurer à vive voix de mon obéissance. 

Madame , 


A otre tris-fervente amie 
Gabrielli: de Cha tea e Da epe in 

' V ERRE E. 

I 


LETTRE XXXVIII. 

Rome, ce 7 Mai 178 5 . 


Madame , 


Le voyage, que j’ ai fait de plusieurs mois dans 
une saison assez de'sastreuse à se trouver hors de 
chez soi, m’a tellement incommodée à mon retour 
à Rome , qu’ il m’ a été impossiblc , mon aimable 
Comtesse, de vous demander des nouvelles de votre 
sante, surtout après la mort du pauvre Comte Ro- 
ndili, car connaissant votre amitié pour lui, je suis 
persuade que vous aurez sentì vivement la perte d'un 
homme estìmable, à qui je dois, plus que vous ne 
lui devez, le bonheur de vous avoir connue, et vous 
citec corame un modèlc de perfection toutes les fois 
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que l’oceasion se presenta d'esalter votre inerite, la 
rareté duquel a fait naitre le désir au Due de Ceri . 
de vous adresscr une lettre - , le meline m'avait prie, 
il y a quelque temps, de vous prevenir. Je suis per- 
suade , ma olière Comtesse , que vous l’auricz ac- 
cueillie favorablement vous ctant parvenuc , et que 
vous ne serez pas fàcliéc contre moi d’ètre cause 
d’un téraoignagc d'estime, qu’un liommc digne de 
vos bontés par son application , vous rend à cettc 
distance. 

Moli compagnon de voyage vous presente ses re- 
speets, acceptez Ics miens et Ics assurances d’amitié 
la plus tendrc, avec laquellc je suis 

Fotrc trbs-humblc servante et amie 
Gabrielle de Chateau Dauphix 
Ferrile. 

f 

LETTRE XXXIX. 

Au moment que j’ ai recu votre lettre j’ ctais 
prèt à partir pour Fossan. Muratori est au désespoir 
de votre raauvaise sante, et m’ a chargé de vous 
dire qu’ il le serait d’avantage , si vous pouviez vous 
inquiéter un moment, de la réponse à sa lettre. J 1 ai 
demeuré quelques jours aux environs de cette ville 
sur le rivage du Tanaro, qui séparé les Alpes ligu- 
stiques des plaincs du Piémont. Ces endroits som- 
hres sont très-propres pour qui aime à réver , ainsi 
que je suis condamnc à faire. Pendant ma solitudc 
je ne fus pas sans chanter des vers que vous avez 
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fait n al tre , et dont je vous prie cncore d’ agréer 
t’hommage. Depuis liier je suis à Turin, et je ne 
veux pas oublier de vous dire quc nous y avons eu 
la semaine passée l’Archiduc de Milan avec sa fem- 
me. Il y eut un prologue en musique au théàtre Ro- 
yal, qu’ on a ouvcrt pour quatre jours à cet égard, 
et où l’on donna cepcndant Papera comiquc. Le 7 
du courant il y eut bai au théàtre du Prince de 
Carignan pour Ics Dames, et le io bai et cerelc à 
la cour. Croiriez-vous que je n’ ai rien vu de tout 
cela? pourtant il n’ est que vrai } je fuis tout ce 
qui peut me distraire de penser à ma chère amie. 

D’ ailleurs aurez-vous à étre étemellement mala- 
de? et vos médecins n’ont-ils point de ressource 
dans leur pharmacopée pour votrc sauté? Croyez-moi, 
laissez de còte ces Mcssieurs, et tàcliez de vous 
amuseq voilà la meilleure médecine. 

Ayez la bonté de me donner souvent de vos nou* 
velles, et croyez quc je ne vivrai que pour étre 

Turin , ce 18 Septembrc 1783. 

Po tre trbs-fidèle et tendre ami 
Vincent Marengo de Castellamont. 



LETTRE XL 


5(ì 


Ah te ne frigo ra laedant! 

Ah tibi ne teneras giacici secet aspera piantasi 
y irg. 

Il y a des plaisirs qu’ on ne saurait assez expri- 
mer 5 de ce nombre a été celui que j’ ai éprouvé cn 
recevant votre chèle lettre. Oui, ma chèrc amie, 
lorsque j’ étais désolé de votre silence, agite par 
mille soupcons sur mcs lettres, lorsque je ne m’at- 
tendais plus à recevoir de vos nouvelles qu’ au 27 
du courant au plutót, j’ ai trouvé une de vos let- 
trcs à la poste. Alors je fus convaincu que tout le 
désordre de notrè commerce épistolaire dépendait 
de l’irrégolarité des postes de Milan, qui ne par- 
tcnt pas pour le Piémont toujours constamment, et à 
jour fixc. Enfìn j’ entends par la mème que vous 
jouissez d’une bonnc sauté, que vous vous amusez 
par des petits voyages etc. Je m’en réjouis infini- 
ment. 

Il ne fallait pas moins qu 1 une surprise si agréa- 
hle que celle que in’a cause votie lettre, pour dissi- 
pcr Tennui mortel qui m’accable; il faut que je vous 
fasse part que le Roi et Ics Académiciens ni’ ont 
honoré de la direction du bureau de la nouvelle 
Académie des Sciences} ce qui me remplit la téte 
de tracasseries si ennuyantes que je vais bientot re- 
noncer à cette charge, car je connais trop le prix 
d’une vie paisiblc, et je ne veux point me brouil- 
ler avec les muscs, qui sont ennemies jurées de cal- 
culs mathématiques, et de l’horreur qui Ics entoure. 
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D’ailleurs u’ ayant pas l’honneur de connattre par- 
ticulièremcnt M. le Comte de Komilii , ni le plaisir 
d’avoir su auparavant qu’ il fut de vos dignes amis, 
je ne savais pas comprendre comment il daignàt faire 
de recherclies sur mon compte; maintenant je suis 
bien fàclié de l’impatience , dont j’ ai montré l’envic 
d’en savoir la raison, et je lui suis infìniment obli- 
gé et de l’honneur qu’ il a voulu me faire, et de 
la peine qu’ il s’est donnée pour vous satisfaire. 
Cependant ne croyez pas aux louanges qu’ on don- 
ne par trop de bonté à l’esprit et aux talens qu’on 
me suppose. Je suis 

De vous, ma chère Comtesse, 

Turin, ce 29 Novembre iy83. 

Très-aff ><* ami et serviteur 
Fin cent Maeenco de Castellamont. 


LETTRE LXI. 


Madame , 


V otre magniloque portrait est arrivò a Fossan lun- 
di demier sans avoir souffert le moindre dommage 
par la route, et il a été placò aussitót dans la salie 
de l’Acadèmie qui devait tenir une séance ce méme 
jour. 

L’abbé Muratori chef de l’Acadòmie n’a pu y 
assister à cause d’une maladie, qui depuis quelques 
jours le tient au lit} et il me fìt écrire de sa part 
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<|u’ il me cliargeait de vous fa ire les plus vifs re» 
juercìmcns pouc l’Académie et pour lui, de 1' hou« 
neur que vous venez de leur faire, en attendaut que 
le rétablissement de sa sauté lui permette de s’ ac- 
qui tter ensuite de ce devoir lui-mème. Permettez- 
moi que je joigne aussi en mon particulier les pro- 
testations d’ unc reconnaissance à toute épreuve 
pour cette marque de bonté que vous avez donnée 
à un corps, dont jc suis la cause que vous étes un 
des membres, c’ est-à-dire dont la gioire de vous 
j avoir acquise m 1 appartieni singulièrement, 

Souvenez-vous , Madame , toujours des soins que 
vous devez à votre précicuse san té, et soyez per- 
suadée que personne ne pourrait ctre avec plus 
de sincèri té de ce que je suis, 

Madame, 

Turi», ce 3 Juillet. 

y otre très-humlilc et tròs-dèvoué serviteur 
Marengo de Castellamont. 


LETTRE XLII. 


Madame, 

En vous adressant, Madame, les poesies que 
j’ ai l’honneur de vous transmettre, je suis bicn loin 
de me flatter de vous rcndre un hommage assez di- 
gne de vous. Au défaut de le pouvoir, je vous prie 
de faire supplécr la bonne volonté, que j’ aurais 
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d’ctre dans le cas de le faire, ou bien d’ y suppléer 
vous-méme par cette bonté génércusc qui vous est 
si naturelle. 

Comme l’éditìon de la tragèdie n’ a pu s’ achever, 
à cause d e quclqucs additions que j 1 ai dd faire à 
une espèce de dissertation qui la précède, j’ aura! 
l’honncur de vous I’envoycr, j’ espère dans l’or- 
dinaire prochain. En atteudant je vous adresse qua- 
tte copies des poèsies , dont j’ ose vous prier d’ cn 
faire agréer une à M. le Corate votte mari avcc mcs 
plus humbles respects. Vous aurez de plus la bonté 
de m’ excuser, si je vous les envoic très-mal liées 
à cause de la brièveté du temps, et faute de relienrs 
fort habiles dans notte pays. Par la voie de Milan 
vous en recevrcz à Bergamo cinquante copies qui par- 
tcnt aujourd’ hui de Turin à votte adresse, pour que 
vous ayez la bonté de les distribucr à vos dignes 
arais , parmi lesquels je vous prie de compter] par- 
ticulièrement M. de Romilli , l’abbé Bettinelli, et le 
Comte Pompei , comme je n’ en doute pas que vous 
ferez pour leur en faire agréer une copie de ma part. 

On attcnd à faire l’ouverture publique de l’Aca- 
démie des Sciences à l’occasion de l’arrivée du Roi 
de Suède, mais on ne sait pas bien le temps précis 
qu’ il eboisira pour son passagc dans cotte ville. 

Je vous prie, Madame, de n’ oublier jamais que 
je suis 

• 

Tram, ce 27 Mars 1784. 

Votrc très-humblc et très-obeissant 
sciviteur et ami 

Fincf.nt Màbenco df. Casteixjmokt. 
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LETTRE XLIII. 

Madame et tris-chère amie, 

Celui qui a l’honneur de vous présenter cctte 
lettre est M. Maiilandi Capitaine au Régiment de 
Suse, gentilhomme piémontais fort de mes amis, et 
doué des plus estimables qualités de cceur et de 
l’ esprit. Il est dans l’intention de faire un petit vo- 
yage par l’ Italie, et d’ y connaitre les personnes 
Ics plus célèbres par leur mérite. Connaisseur qu’il 
est, et auteur de pièces poetiques dans le genre 
lyrique, il a été charme de vos écrits que je lui 
fis voir, et qui vous attirent à juste Ltrc P admira- 
tion de tout le monde littéraire, il souliaite ardem- 
ment de vous présenter ses respeets, et de connaitre 
pcrsonnellemcnt une femme si channantc et accomplie. 

Quoiqué ses qualités et sa réputation n’ aient pas 
besoin d’aucune recommandation , j’ ose vous prier 
de lui faire Paccucil le plus favorablc, ainsi que je 
m’en flatte, et vous suppliant de me continucr vos 
bontés, je passe à vous assurcr que je suis, 

Madame , 

Turìn, ce 27 Mars 1790. 

Votrc très-humile et très~obéissant serviteur 
Marenco de Castellamont. 
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LETTRE XLIV. 

Ma olière Comtesse, 


Jc vicns de recevoir de votre part par un inco n- 
nu, qui Fa remis chez moi la superbe poesie que 
vous avez adrcssée à la Gare. Je fus charme, aitisi 
que tous ceux qui Font vuc, de la belle et majestu- 
cusc édition que vous en avez faite ; rien uc pour- 
rait ótre plus magnifìque et digne de l 1 auguste 
personne, à qui elle est adressée. 

Il y a deux semaines que je vous ai demandò de 
vos nouvelles, et que je vous ai recommandé un 
gentilhomme piémontais, qui doit vous remettre une 
autre lettre de ma part; n’ en ayant pas recu aucu- 
ne réponsc, je suis fort en peine de votre santé, et 
du sort de ma lettre. Je vous prie de me donner le 
piu tòt des nouvelles si désirées de mon cceur, et 
de ne pas m’oublier auprès de vous. Je me flattc 
d’ en recevoir par le courrìer de demain , sans quoi 
mes inquiétudes iraient au comblc. Daigncz dono 
vous souvenir de celui qui ne cesserà d’ètrc 

Turi», ce i 3 Avril 1790. 

Votre trts-affccM et obcisscmt setviteur 
et orni 

Ma ree co ve Cas teu.au or t. _ 



LETTRE XLV. 


tìa 


Ma olière Comtessc, 


Je dois vous prevenir d’ avoir donne unc de mes 
Iettres pour vous à M. le Clievalier Ennescliap An- 
glais , qui voyagc actuellement pour l’ Italie , et qui 
eompte d’ aller passcr un peu du carnaval à Vcnise$ 
c’est un garcon bicn accompli, et qui a abjuré à 
Turin sous la protection de notre cour, où il était 
logé chez l’abbé de Rossillon confesseur de S. A. R. 
Madame la Princesse de Piémont. Il est nevcu dii 
cèlebre generai Ilelliot, et il doit avoir quclque dc- 
pit contre son pére qui est Milord au parlcment de 
Londre. Il n’ est pas, que je saclie, liomme de let- 
tres, mais cn revanchc il aime bien les chcvaux , 
Ics chiens , la oliasse et le beau sexe sur-tout. D’ail- 
leurs c’est un jeunc homme fort gai en compagnie, 
et qui ne manque pas d’ esprit. Je me flattc que 
vous aurez la bontédelui fairc un accueil favorablc, 
en venant vous rendre une visite de ma part. 

Je passerai maintenant à vous prier de me doii- 
ncr de vos nouvellcs, dout il y a un sièclc que je 
manque tout-à-fait. J’ oserai encorc vous prier de 
m’ adrcsscr une' copie des poésics que l’abbé Retti-* 
nelli vous a adressécs , ainsi que j’ ai vu sur les 
joumaux de littérature, quoique je n’cn aie pu re- 
trouver aucune à Turin. Lorsque j’ apprendrai par 
votre réponse, si vous ètes à Bcrgame, je vous 
adresserai quclques pièccs de ma facon que je fais 
actuellement imprimer. Daigncz vous souvenir un ino* 
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meni d’uii homme qui ne cesse de vous aimer, et 
qui sera toujours 

Timipe, cc 22 Janvier 1791. 

f 

./'otre tiìs-affj't et obèissant sennteur et ami 
D. Pjncekt 31 a ben co de Castellamoxt. 


LETTRE XLVI. 


Madame , 


Il arrivc souvent que l’on n’ est pas maitre de 
ses transports non plus que de nos sensations. Tello 
est, Madame, la résolution que je prends de vous 
écrire, et de porter jusqu’à vous un nom, qui pcut- 
ètre vous est tout-à-fait inconnu. Mais avant que do 
condamner ma demarche daignez, ma chère Com- 
tcsse, de m’écoutcr un moment. Quclqucfois la cause 
des fautes fait assez leur excuse. 

Le Chevalier Decassine un de ces jours s’acqui tta 
vers moi d’unc parole que jc tenais de lui depuis 
long-temps. C’ était de satisfarne l’ envie dont je bru- 
lais de lire quelqu’ une de vos poesies. Les lire et 
en étre aussitót charme, ravi, cxtasié, ee n’est 
que la mème chose. Que voulez-vous V Votre genie, 
cc feu celeste, qui anime vos écrits passa dans mon 
esprit , me dieta ces vers à l’ instant , qui par-là 
sont votre ouvragc plus que le mien. Daignez donc 
d’en considérer la cause plus que la temente, et 
pardonncz-moi de n’avoir pu m’empccher de vous 
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, téinoiguer nion admiration. tJn tei hommagc diete 
par une impression, dont je n’ai pu me défendre, 
et par la véri té , doit trouver gràce auprès d’ une 
diamante personne telle que vous. Je n’oserai pas 
me flattcr qu 1 il arrive au suprème bonheur de vous 
plaire, c’ est assez s’ il obtiendra le pardon pour 
l’inconnu, qui ose vous le préscnter, et qui d’ail- 
leurs ne cesserà à jamais d’étre 

F De vous , Madame, 

Turi», ce A Juin 178.L 
r 

Tris -humb le et tres-obéissant soviieur 
Vincent Maaenco ve Castellamout. 


LETTRE XLVII. 


Madame, 

L amitié a des droits, j’ en ai peut-ètre abusé, 
mais elle sait pardonner. A l’occasion que j’ ai été 
à Fossan , je n’ai pu m’ empècher de parler de 
vous, et de vos charmantes poésies; ajoutez que je 
venais de recevoir de Miian un feuillet littéraire, 
où je fus charme de trouver votre nom avec une 
pièce de votre facon , qui est beaucoup au-dessus 
des éloges , qu’ on y tàchc de vous en faire. La 
Iccture de cette admirable pièce adresséc à M. Le 
Mierre, que je fìs avec une satisfaction inciprimele 
à tous mes amis , fit naitre en eux le désir d’avoir 
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P honneur de tenir à vous de quclque facon. Je pro- 
posai de vous acclamer à PAcadémie à la première 
séance, tout le monde fut d’accord et transportó 
de joie, j’ ai mème osé de répondre de votre agré- 
ment à cctte marque d’estimc, et la chose fut exé- 
cutée. 

L'assemblée était fixée pour le aa courant, je 
n’ ai pu y assister à cause des fièvres tierces, qui 
jn’avaient déjà surpris depuis le 18 . Je peux néan- 
moins vous cn fairc le rccit par Ics rapports de mes 
ninis , qui furent presenta à cette fonction. Après 
la lecture académique on lut votre clianson} le si- 
lence plus attcntif marquait Pempressement de jouir 
de cet essai de vos talens dans la poesie, et ne 
cessa que pour faire place aux applaudisscmcns , 
qui retentirent de toute part. Lcs dames mèmes ou- 
blièrent votre beauté pour faire des éloges à votre 
esprit. 

Après tout on voulut me chargerde P honneur de 
vous en faire part, que je fais de la meilleure fa- 
con que je saclic, cn vous adressant de la part 
de PAcadémie un sonnet et une inscriptìon. Si elle 
est bien loin de rcpondre au mérite d’ une Dame 
telle que vous, qui fait Padmiration de tous Ics 
étrangers, qui ont P honneur de vous connaitre aus- 
ai bien que des Italiens, agréez du moins la since- 
rità de mes inteiitions } votre bontc m’ en flattc, et 
Pamitié, dont vous daignez m’honorer, m’ cn assurc. 

Je sais très-bicn que cclui qu’ on vient de vous 
rcndrc n’ est pas un hommage bien ilatteur, et que 
de tenir à une Académie presque naissantc et sans 
noia dans le monde littéraire, est bien peu de chose 
Lettere a Lesbia. 5 
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mais d’ ailleurs la protcction dont le Rai daigne 
l’honorcr, les sujets illustres qui ont bien voulu s’y 
faire inserire avec vous , Madame, lui donneront dé- 
sormais cette célébrité qui pourrait y manquer pour 
riicure. Au moina on a tàché de vous honorer d’une 
facon singulière, car quoique nous ayons des fem- 
mes, qu’ on y a admiscs, aucune ne l’a été par 
acclamation , et vous étes la première , à qui elle 
fut décemée. 

Du reste cela ne vous oblige presqu’à ricnj c’est 
assez si vous daignerez une fois par année y envo- 
yer quelqu’ une de vos productions soit prose , soit 
poesie sur quelque sujet que vous voudrcz. Encore 
cela n’est pas un devoir bien précis, dont vous 
pourrez vous dispenser toutefois qu’ il vous plaira. 

Ma très-chère Comtesse, me pardonnerez-vous d’a- 
voir ainsi abusé de l’amitié, dont vous m’avez ho- 
noré, en contribnant à vous causer ce petit déran- 
gement? Si vous en jugez autrement, punissez à 
votre gré un coupable, qui cependant le serait as- 
sez, s 1 il saurait de vous déplaire} mais surtout 
daignez me donner une marque de votre amitié en 
épargnant tous remercimens, et à moins que vous 
ne soyez parfaitement rétablie dans votre sante, et 
que le repos d’ esprit, qui vous est nécessaire, n’en 
puisse souffrir aucuneraent, ne vous-mettez pas en 
devoir de répondre pour l’heure à l’Acadcmie, don- 
nez-moi seulement l’ autorité de vous en acquitter vers 
ces Messieurs, et en voilà d’avance. 

Ils savent déjà que vous avez été incommodée, 
que le calme d’esprit vous est nécessaire pour con- 
servar la plus belle vie, qui ait animée une mortel- 
le, et tout à votre aise vous pourrez depuis m’a- 
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est Pabbé Muratori chef de l’Académie, que je me 
chargerai de lui faire tenir à Fossan, en réponse 
de la lettre que je vous transmets de lui. Demain 
je vais partir de cette ville pour Turin pour voir , 
si les fiévres que j’y ai attrapces voudront céder 
plus facilement au changement de Fair, qu’ àia Chi- 
na-Chine, que j’ ai pris inutilement. Elles vicnncnt 
me rejoindre au moment que j’ ccris, ce qui m’em- 
pèche d’ètre plus long-terops avec vous. Tout tremi 
blant de la fièvre et des reproches que vous pour- 
riez me faire, et que je crains beaucoup plus qu’eU 
le, j’ ai l’honneur d’ étre 

De vous, Madame, 

Fossan, ce a4 Juillet iy83. 

Très-hiimblc et très-obcissant servileur 
V CENT MàRENCO DE CasTELLAMONT . 

LETTRE XLVIII. 

Verone, ee 3 Janvier 1788 . 

Ma tendre Pauline ! Je ne saurais proprement 
quel autre soulagement t’ offrir pour la perte , que 
nous venons de faire de notre incomparable Ma- 
rno lo Pompei, que celui de pleurer amèrement dans 
le sein de P anùrie le vuide affreux, dans lequel sa 
mort précipitce nous a tous plongcs. Une pulmonie 
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de poitrinc, et mérne fort mal traitee dans le com- 
nrcucement nous enleva dans la septième journéc 
le plus estimatile des hommes et le meilleur des 
amis... Oli chère Pauline! Je ne puis t’ exprimer 
combicn cet homme unique est regrctté de toute la 
ville; mais ma doulcur est si forte que je ne fais 
que pleurer, et restcr depuis lundi cachée dans la 
re trai te ; hier j’ ai mème gardé le lit à cause d’un 
mal de tòte très-fort, et d’ un mal au cceur inexpri- 
mable. Quel carnaval, ma Pauline, pour une àme 
sensible et affligée eomme la inienne !... Nous avons 
perdu cet arai le raardi passe entre les ij et les 
18 heures. Il n’ y avait que trois jours que les 
médecins et ses amis eussent compris le danger de 
le perdre; ainsi tu vois qu’ on peut dire qu’ on 
nous a fait proprement un voi. Je suis trop oppressée 
et faible, pour étre capable de te consoler, mon amie; 
d’ailleurs tu as trop d’ esprit et de raison, pour sa- 
vori t’aider par toi-méme. Je te prie seulement à 
ménager ta précieuse sante pour toi et pour ta 
pauvre Bettine, qui t’airne bien sinccrement, et qui 
a besoin que ses amis soient bcureux, pour ne pas 
étre tout-à-fait malheureusc. Adieu. 11 faut que je 
rctoume au lit, car ma tète n’est pas meilleure que 
liier. Adieu de tout mon cceur. 

Tori amie 

Bettine Mosconi. 

Les lettres de Pompei seront imprimées en par- 
ticulicr, avec beaucoup d’ autres lettres. 
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LETTRE XLIX. 


A Venisr, ce Avril 1784. 


Madame , 


Permettcz-moi , Madame, de vous préscntcr l’abbé 
Bertela , mon ami depuis long-tcmps , et un des plus 
illustre» écrivains de notre siede. 

L’ Empereur lui a conféré dernièrement une place 
dans l’université de Pavie } mais il est en possession 
depuis bcaucoup d’une chaire érotique par les ten- 
dres et bcaux vers qu’ il fait. Il souhaite fort de vous 
connaitre , et il en a bien raison. P espère que 
vous serez contente vous aussi de l’avoir connu, 
particulièrement si vous lui ferez chantcr des vers 
impromptus sur le clavedn, ce qu’ il fait admirablc- 
ment bien. Pen attenda votre avis, et j’ ai l’ hon- 
neur d’ètre 

De vous, Madame la Comtcssc, 

Votre très-humblc 
et trcs-oòéissant scrviteur 
Le Chev. Pedemonte. 



LETTRE L 


A Gemè ve, ce 18 Octobre 1788. 
Ma très-chère amie, 


J 3 icn des remerctmens , ma olière amie , des IettrCs 
que vous in’ avez envoyées. Si je ne craignais paS 
d’abuser de votre amitié ( d’autant plus que vous serez 
peut-ètre encore dans cet état de faiblcsse , que des 
waladies comme les votres doivent produire ) je vous 
piicrais de vos deux autres lcttres dont vous me 
parlez. De celle pour M. de Chalut je pourrai m’en 
servir ou non selon Ics circonstances , mais il me 
sera chcr de connaitre M. de Là Lande plutót par 
votre entremise que par celle de toute autre per- 
sonne. Je ne vous cache pas ma vanité , et le plaisir 
que j’ aurais que M. de La Lande sut que vous 
m’estimez. Eh bien donc, si votre sante est assez 
Donne pour vous permettre d’ccrire ccs deux lettres 
sans que vous en souffriez, je Vous prie delefairc: 
mais, je le rcpète , à cette seule condi tion; je suis 
trop schsible à vos maux, pour vouloir vous mettre 
dans le plus petit risque de les augmenter. Comme 
je serai à Paris en très-peu de temps il faudrait 
que ces lettres fussent faites sans délai. Ecrivez-moi 
cliez Messieurs Girardot Hallcr et C. Si à Paris je 
puis vous servir en quelque chose , donnez-moi vos 
ordrcs sans réserve. Je ne vous dis rien de mon tour 
en Suisse, et de la satisfaction que j’y ai trouvée: les 
objets sont tant et si varics que je ne saurais ni par 
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où commencer, ni commcnt finir. Adieu donc , ma 
charmautc amie, je suis et aerai toujours 

V otre trbs-affectionné ami 
ClIEV. Pi a DE M Oli TE. 


LETTRE LI. 

A Pàbis, ce 26 Janvier 1789. 


C est avec le plus grand plaisir que j’ ai recu 
votre dentière lettre, dans laquelle vous me donnez 
enfin des nouvelles asscz bonnes de votre sante. 
J’en ai fait part tout de suite à Madame Duboc-, 
cage, et à tous ceux qui s’ intéressent à vous, et 
qui conservent de vous la plus vive et plus tendre 
mémoire. Sans vous flatter, si vous veniez de partir 
de ce pays, on ne se souviendroit pas de vous, 
et plus fortement et plus volontiers. M. Le Mierre 
vous a envoyé, il y a presque deux mois, une lettre 
en vers qu’ il a fait imprimer dans les étrennes du 
Pamasse: n’ ayant pas regu de rcponse, il craint 
que le petit paquet se soit perdu , d'autant plus que 
je lui ai dit que dans votre dentière vous ne me par- 
lez pas de cette lettre. M. Le Brun , dont là répu- 
tation littéraire s’ est fort accrue depuis votre voyage 
de Paris, a fait une seconde ode à la louange de 
M. de Buffon , qui est fort supérieure à la première. 
Cornine il me parlait de vous, j’ ai voulu presque lui 
demander son ode qui n’est pas imprimée , pour vous 
l’envoyer à fin que vous la traduisiez: mais j 1 ai 
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pensò au méinc tempi qu’il vaiai t mieux vous inter» 
pcller auparavant là dessus, et me réglcr cnsuitc 
sclon votrc réponse. A prcscnt que votre sante est 
bonne, il me scmble quc vous pourricz entrcprcndre 
cliose qui vous fcrait bcaucoup d’ honneur et ici et 
eu Italie. Quant à Madame Duboccagc, j’ en suis 
vraimcnt cnelianté: il n’ est pas possiblc d’ étre 
plus aimable à son àgc , et vieille peut-ètre n’ a 
jamais existé , qui cut tant d' agremens dans la 
socicté j tant de discrétioii , tant d’ esprit. Elle a 
beaucoup de bonté pour moi , et parie de la 
manière la plus flatteuse de mes vers chaiupétrcs, 
quc la Bettine Mosconi doit vous avoir cnvoyés. 
Voilà tout ce que je souliaitais de vous dire. Mais 
je ne laisserai pas de vous remercier de vos deux 
lettres , quoique je n’ aie pu me servir que 
d’uncj car M. de Clialut est mort depuis quclquc 
temps. Vous dire quc jc m’ amuse bcaucoup serait 
très-inutilc à vous qui connaisscz ce pays, ai usi je 
suis avec le plus sincère et plus tendre attachement 

Votrc ami 

Chev. Pedemonte. 

« • 9 , • 

Jc vous prie d 1 envoyer votre lettre à M. Alberti 
Résident de Vcnisc à Milan, qui vous aura fait par-» 
venir celle-ci. 
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LETTERA LII. 

Venezia, 22 Giugno 1782. 

e * • 

Vi scrivo di qui, ove sto facendo riverenze e rin- 
graziamenti a furia, e ridendo sempre, se non quan- 
do mi prende la stanchezza o la noja. E voi che fate 
voi? qualche cosa di meglio, qualunque sia, senza 
verun dubbio. So che fra poco ne farete una ottima , 
avendo inteso dalla Contessa Uggeri, dimorante ora 
in Venezia, che tra poco calzerete il coturno. Ciò mi 
ha consolato; e non tanto, per la cosa in sè stessa, 
quanto perchè mi par conseguenza di cosa assai più 
importante, cioè di vostra migliorata e bastantemente 
ferma salute. Io ne son lieto veramente; c non ho po- 
tuto fare a meno di non dirvelo con questa lettera. 
Ho poi un altro argomento, su cui parlarvi, che un ' 
poco mi spiace: è tanto vero, clic non si può avere 
a questo mondo una consolazione perfetta. Perchè 
vi siete ostinata a non mandar mai il vostro ritratto 
all’Arcadia ? Anche ultimamente un forestiero , ve- 
nuto da Roma, mi ha detto di aver veduto la 
1 / , 

cornice per quello già destinata, e che sta aspet- 
tando la tela. Se attendete l’occasione di un bravo 
pittore, non Io mandate mai più certamente: siamo 
in tempi, ne’ quali, anzi che fare di buone pitture, si 
va guastando le vecchie. Vi dico questo, perchè in 
Venezia succede ora cosa da far compassione a chic- 
chessia. Permettono questi Signori, che si ripuliscano 
tutti quanti sono i preziosissimi dipinti, del duca! 
palazzo , c i più celebri delle Chiese. Non parlo 
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dei velaqicnti e delle patine del tempo, clic vi si 
perdono: sembreranno forse malinconìe d’antiqua- 
rio. Il fatto sta clic si adopera un certo secreto, per 
il quale è poi necessario l’andar sopra i quadri con 
una vemicè risentita, che toglie perfino la vista del 
quadro stesso. Io non dico che non si possa ritoccar 
qualche tela offesa dal tempo in assai crudel modo : 
ma perchè farlo con tante altre benissimo conservate? 
perchè con tante offese solamente in qualche menomo 
sito? il qual sito volendo restituire, è necessario ripu- 
lir tutto, per la corrispondenza delle tinte: quello an- 
cora che dal tempo fu più rispettato. Così si pensa 
riguardo alla pittura in Venezia. 

Comandatemi, vogliatemi bene, e credetemi sem- 
pre tutto tutto vostro 

* • * 

* Il Cav. Pedemonte. 

* 1 

LETTERA LUI. 

* V 

Venezia, 8 Giugno 1783. 


Vi ho scritto in fretta da Verona: vi scrivo ora 
con più comodo da Venezia. Che fate, amabile e cara 
Paolina? scrivete versi? molto de’ versi vostri e di voi 
ho parlato a Mantova con Bettinelli, che riceve con 
piacer grande le vostre lettere. Vi avrà forse scritto 
che sta ora lavorando un libretto per le donne, e forse 
avrete già veduto alcuno de’ suoi dialoghi, che an- 
dranno in quel libretto inseriti. Vorrei darvi qualche 
nuova letteraria importante, ma non è ciò così facile, 
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scrivendo da Venezia. Se all’incontro voleste sapere 
i divertimenti, le mode, le galanterie, i forestieri e 
le forestiere in gran numero , potrei empire otto pagi- 
ne. Riguardo alla letteratura, il libro di cui si parla 
più qui, e che deve per l’argomento interessar voi , è 
il primo tomo delle tragedie del Conte Alfieri , di cui 
si parlava a Milano quando io v’cra, e che lessi ap- 
punto colà. Forse l’avrete veduto. Certamente queste 
tragedie hanno più bellezze che difetti, e si distin- 
guono particolarmente per forza di caratteri c di sen- 
tenze, e per gran semplicità di condotta. Forse avrete 
veduto anche il giudizio, che ne dà in un sonetto 
l’Ab. Panni. 

Il CAF. PlNVEMONTE. 


LETTERA LIV. 

Verona, i'4 Luglio i j83. 


V i spedisco a nome del Cavalier Vannetti un suo 
poemetto, che certamente troverete assai bello per 
magnificenza non meno che per eleganza di parole e 
di cose. A me par certo una dell’opere sue felici, onde 
giudicate voi del piacere che sento in mandarvelo: 
godo dall’una parte dell’onore che l’amico si farà pres- 
so voi, e godo dall’altra del piacere che voi stessa 
proverete in leggendolo. 

Voglio sperare che siate un po meglio in salute. 
L’aria della campagna, ove sento dal nostro Pompei 
che dovete esser ora, vi gioverà forse. Io sto bene: ho 
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però sofferto ultimamente una febbre corta sì, ma 
violenta, che mi ritenne piò d’una settimana in Bassa- 
no, ov'era andato per un sol giorno. Abbiamo fatto 
menzione di voi con Boscovich che la stampa delle 
nuove sue opere fa soggiornare in quella città. 

Addio , Paolina carissima. Abbiate ogni cura, vi 
prego, della preziosa vostra salute, non vi scordate 
inai di ine, e ricordatevi sempre eli’ io son tutto vostro. 

IL CAV. PlNDEMOXTE. 


LETTERA LV. 

Verona, 16 Settembre t j83. 

Vi mando un involto per commissione del Cava- 
lier Vannetti, c colgo volentieri questa occasione per 
domandarvi le vostre nuove, di cui son più - curioso 
che di tutt’altro. Vorrei anche che diceste a Momolo 
vostro fratello che l’edizione in ottavo sarà terminata 
( intendo l’edizione Volterriana ) in pochi mesi , ma 
che riguardo a quella in quarto così mi scrivono da 
Strasburgo. Uedition in 4* n? est pas cncorc corn- 
ine ncée, et f ignoro quand on pourra la wettre sous 
presse. Mais je ne doute pas qiC elle ne soit executée. 
Se per altro volesse ritirarsi, ditegli che è sempre a 
tempo, e che gli sarà restituito il danaro esborsato: 
basta ch’ei mi mandi la sua carta di rcconnaissance. 
Caso poi che volesse avere quella in 8 .° può ritenere 
la carta, perché il di più, che ha già messo fuori, 
gli sarebbe scontato nell’ intero pagamento. 
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Voi vi divertirete al teatro clic sento essere intcrts- 
sante : ma non sento ch’abbiano effetto le meditate 
rccitc, ciò che interesserebbe anclre più. Scrivetemi 
su ciò qualche cosa. Io vi scrivo poco, perchè sono 
occupatissimo. Si fa a Bassano presentemente una 
bella edizione d’alcune mie cose : ne avrete certamen- 
te copia. 

Intanto ricordatevi qualche volta di me, comanda- 
temi e credetemi sempre tutto vostro. 

La Bettina vi saluta. Voi fate i miei complimenti a 
Beltramclli ed a Verteva, e, se credete, a tutta la 
compagnia. 


Il Cjy. P/ndemonte . 


LETTERA LVI. 

Amica Carissima c Pregiatissima, 

Verona , 9 Ottobre 1 783. 

La vostra lettera è piena d’amicizia; eppure io 
non sono contento di voi. Venite aggregata ad una 
nuova Accademia, si stampa un sonetto, ed una 
iscrizione in vostra lode , ed io non deggio saperlo, o 
deggio saperlo accidentalmente dal Cavalier Vannetti? 
Che ve ne pare? Lasciereste voi di lagnarvene nel 
caso mio? 

Duoimi che non siate contenta di vostra salute, e 
che non abbiate potuto andar sulle scene. Certo eli’ io 
non avrei resistito al desiderio di sentirvi a recitare, 
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se ho resistito a quello d’udir con voi una bell’opera. 
Del resto, sono stato occupatissimo in questi giorni, 
e quasi nell’ impossibilità di partirmi da Verona. Ho 
composto la vita del Marchese Maffci , vita tanto dai 
Veronesi, e ben a ragione desiderata. Si stamperà su- 
bito , e formerà l’ultimo tomo della raccolta dell’Aba- 
te Rubbi. 

Governatevi , amatemi , eh’ io son ( poiché v’ ho 
già perdonato ) son tutto vostro. Addio 

Caf. Pi jt de m on te % 


LETTERA LVII. 

Carissima Amica, 

Venezia, 20 Dicembre ij83. 


La vostra lettera mi ha rallegrato anche prima di 
aprirla, giudicate del leggerla. Piaccmi sentirvi in 
buona salute dopo il vostro giro, ma spiacenti che 
mia Sorella non abbia avuto il contento di vedervi. 
Ella ne ha scritto a mia Madre, significandole il suo 
dispiacere. Fate, vedendolo, mille de’ miei saluti al Fra- 
tello vostro , e ditegli che ho già spedito al suo destino 
il suo biglietto di associazione. Mi è stato carissimo 
il sonetto di Fossano , c ve ne ringrazio. È veramente 
tanto bello quanto non avrei creduto che far si po- 
tesse in Fossano ; ma è forse , perche tien del sugget- 
to un abito gentile anzi gentilissimo. Non dite poi 
ch’io stampo le mie opere. Vi pare ch’io sia in età 
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da pubblicare tutte le inezie che ho fatto ? Si ristam- 
pano i due poemetti della Fata Morgana e della 
Gibilterra salvata , e si aggiungono di nuovo sola- 
mente alcune Epistole in verso sciolto, tra le quali 
leggerete quella che ho scritto a voi da Firenze , ma 
quasi totalmente cambiata. E voi che fate? che com- 
ponete? quando stamperete qualche nuova cosa? 
Perchè privarsi d’un piacere? che certo è un piacere 
l’andare in istampa per chi ci va , come fate voi , con 
tanto c sì universale applauso. L’Elogio del Marche- 
se Maffci, di cui mi chiedete, andrà sotto il torchio 
a momenti. Ho in capo qualche altra bagatella , ma , 
a dirvi il vero , in questa stagione sto più volentieri 
al cammino leggendo, che componendo al tavolino. 
Addio, cara ed amabile Paolina. Comandatemi, vo- 
gliatemi bene, e credetemi sempre qual sono vera- 
mente c con tutto l'animo 

P.S. Se aveste veduto la mia fisonomia, quando 
ho letto le lodi che ultimamente vi diedero questi 
Giornalisti , avreste detto Ippolito mi vuol bene dav- 
vero. li vostro 


Caf. Pindemonte. 


LETTERA LVIII. 

Venezia, 5 Aprile 1784. 


Ecco il libretto di poesie, di cui vi mando quat- 
tro esemplari, onde ne possiate far parte ai dotti amici 
vostri. Troverete cambiata in grandissima parte Pepi- 
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stola a voi diretta, e spero che non in peggio. Infine 
e di questa e del resto ditemi il parer vostro, c quel- 
lo de’ vostri amici con tutta sincerità. Anche nella 
Fata Morgana e nella Gibilterra salvata ho fatto assai 
cambiamenti. Dell’ Elogio di Maifei non posso man- 
darvi copia, non essendosene tirate a parte, per isb aglio, 
ncssune copie : bensì cercherò che abbiate un Epita- 
lamio, che a momenti uscirà, per le nozze Giuliari 
c del Pozzo. So eh’ è stato veduto ultimamente qual- 
che vostro sonetto : tutti naturalmente , fuori di me , 
l’avranno veduto , secondo il solito. 

Vannctti mi scrisse , è qualche tempo , non aver 
voi ricevuto un involto, ch’egli avea a me raccomail- 
dato. Io non trascurai nulla , per farvelo capitare , e 
non avendo sentito altro , spero vi sarà capitato. Voi 
non lasciate di darmi con esattezza le nuove di 
vostra salute, e ricordatevi sempre ch’io sono il 
vostro sincero amico 


CJV. PlNDEMOtlTr.. 


LETTERA LIX. 

Paolina Carissima, 

Verona, 20 Giugno 1784. 

Non posso non ringraziarvi dell’ultima vostra , 
ove mi dite tante belle cose tutte lusingantissime il 
mio amor proprio, e ine le dite con quella grazia 
ch’ò propria così della vostra penna, come di tutta 
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voi. Io sono a Verona da pochi giorni , ove ho sen- 
tita cosa per cui avrei voluto esser sordo. Ho sen- 
tito dal nostro Alberto, che non più in Luglio, ma 
più tardi verrete a Verona, cioè in tempo ov’ io po- 
trei non esserci più. Il cielo ve lo perdoni, ch’io 
noi fo certo. Non vedrete nemmeno e non sentirete 
Bertola, il. quale sarà qui ai primi del venturo, e 
non potrà aspettarvi, benché desiderasse di farlo. 
Ho parlato di voi e de’ vostri versi con Momolo 
Pompei , e colla Bettina , che sono andato a trovare 
in campagna. Anzi a proposito de’ versi vostri , ri- 
cordatevi quello che ultimamente v’ho scritto della 
raccolta per le Dame. Non venendo voi , bisognerà 
che facciamo per lettera quello che fatto avrehbesi 
a bocca. L’avvocato Cristini non mi lascia gran tem- 
po. Cara Paolina , abbiate cura della vostra salute , 
e credetemi sempre il vostro 


Cav. P/ndemoate. 


LETTERA LX. 

Venezia, 17 Dicembre 1784. 

Il Bali Sagramoso così mi scrive ultimamente da 
Napoli: V eggo stampate alcune poesie della sempre 
adorabile Contessa Paolina Suardi Grismondi. Do- 
vrebb ’ Ella procurarmele con qualche privato incontro. 
Non ignora già quanto la venero , benclib lontano , 
per essolei e per il dolce mio amico suo genitore > 
Lettele a Lesbia. 6 
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la cui memoria sempre mi è grata. Dunque se non 
a avete difficoltà, farete piacere grandissimo anche 
a me, facendolo al Ball Sagramoso. Potreste unire 
le copie della traduzione dell’Ode Francese, dei 
versi per la Principessa di Piemonte, e di quelli 
per le nozze Lisca e Pompei, e far tenere l’involto 
al nostro Momolo in Verona, il quale me lo tras- 
metterà a Venezia. Se poi dei versi per la Princi- 
pessa di Piemonte mandaste due copie, il mio pia- 
cere sarebbe doppio } di questi io son senza, perchè 
una Dama Veneziana ha fatto grazia di smarrirmeli 
tra le manteche e le polveri della sua toeletta. 

Datemi nuova di voi, della vostra salute, e dei 
vostri s tu dii} vogliatemi bene, e credetemi sempre 
qual sono veramente con tutto l’animo 

Jl vostro 

CàV. PlNDEMON TE. 


LETTERA LXI. 

Amica Carissima, 

Venezia) ia Fcbbrajo ij85. 


Ho ricevuto il pacchetto de’ vostri versi, e mol- 
tissimo ve ne ringrazio, massime riguardo alla co- 
pia per me degli sciolti per la Principessa di Pie- 
monte. E ve ne avrei ringraziato prima, se i pazzi 
giorni Carnovaleschi, che pazzo rendono ancora chi 
n’avrebbe men voglia, me l’avessero conceduto. Mi 
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ha consolato il sentire dalla vostra lettera, ch’ora 
godiate d’una sufficiente salute : vorrei che pensaste 
a perfezionarla, e ciò col passare qualche mese in 
Verona. Dovevate farlo l’anno passato: fate cheque- 
stanno io, e gli amici vostri non lo speriamo inu- 
tilmente. Io passerò certamente tutta l’estate in Ve- 
rona , e la passerò con felicità, se voi sarete in 
Verona. Intanto continuatemi la vostra amicizia , 
comandatemi , e credetemi sempre qual son con tutto 
l'animo 


Tutto vostro 
Il Cav. Pikdemonte. 


LETTERA LXII. 

Venezia, i4 Maggio jy85. 


Avete sofferto un’ assai lunga febbre, ed io nè 
da Verona, nè d'altra parte ne ho mai nulla sapu- 
to. L’ho saputo ultimamente da vostro Marito, che 
ho veduto qui con piacer tanto, quanto fu grande 
il dispiacere con cui lo vidi quei giorno nella Brà 
presentarsi improvvisamente alla nostra carrozza. Fu 
colpo di fulmine maggior di quello, che alcuni giorni 
prima nella Bm stessa, se vi ricordate, sentimmo 
sulle nostre teste, e che fu l’augurio, ed il precur- 
sore dell’altro. Ma vedete cosa mi viene in mente 
c cosa vi scrivo ! Io mi lusingo che vi troverete già 
bene, e che bramerete di stare anche meglio, e che 
ciò bramando , penserete di passare qualche mese 
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dell’estate a Verona, ove l'aria è per voi così buo- 
na, e così salutare. Non vi parlo della Famiglia 
Pompei, che tanto lo desidera, nè degli altri Ve- 
ronesi, che sì volontìeri vi rivedrebbero} molto meno 
vi parlerò di me stesso} ma certamente io sarei il 
contento d'ogni altro. Non mi differite il piacere 
di leggere una vostra lettera} e credetemi sempre 
qual son veramente 

Il vostro 

Cav. Pedemonte. 


LETTERA LXIII. 

Venezia, 29 Aprile 1786. 


Prima di ricevere l'ultima vostra coi bellissimi 
vostri versi, mi avea già così scritto il Cav. Van- 
netti : avete voi veduto V Epistola della Grismondi 
al Sig. Le Mierre ? se le altre sue composizioni son 
perle, questa e un diamante. Immaginatevi dun- 
que la curiosità mia di vederla, e il piacere con 
che l'ho ricevuta. Vi giuro che non è stato minore 
il piacere di leggerla, di rileggerla, d’ esaminarla 
tutta appuntino. Mi piacque in ogni sua parte, c 
non v’ho trovato una macula, un neo. La condotta 
non ne può essere più artifìziosa e più semplice a 
un tempo: accennate le opere del Sig. Le Mierre, 
e ciò fate con tanta naturalezza, che par quasi che 
fosse di necessità l’accennarle. Le lodi del Sig. Le 
Mierre non sono troppo esagerate e non sentono 
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l’adulazione} e vi si commenda la Francia e l’Italia 
nella più conveniente maniera. Tutte cose che esi- 
gono molto giudizio e quella prudenza poetica che 
di rado si vede. Le bellezze poi dello stile sono in- 
finite , e felicissimo il verseggiamene) } c vi trovo 
anche abbastanza , e quanto l’argomento richiede , 
di calore e d’affetto. Infine io mi consolo sincera- 
mente e vivamente con voi di questo vostro com- 
ponimento, che farà che si aggiunga una nuova lode 
alle tante che avete già ricevuto da tutte le parti 
dell’ Italia. 

Credo poi inutile il parlarvi del piacere, con cui 
ho letto anche la vostra lettera 5 benché non vi scri- 
va, io spessissimo mi ricordo di voi, e parlo di voi 
all’occasione coll’entusiasmo della vera amicizia. Non 
mi dite nulla della vostra salute, silenzio che troppo 
mi giova d’interpretar bene: quanto alla mia, io ne 
sono assai contento in quest’ anno. Non so se anche 
quest’ anno ne farete sperare inutilmente di fare una 
gita a Verona: fate almeno che non lo speriamo, 
se dobbiamo sempre sperarlo ^ indarno. 

Continuatemi la vostra amicizia, comandatemi, e 
credetemi sempre qual sono con tutto l’animo 

Tutto vostro 

Il Cav. Pindemoste. 
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LETTERA LXIY. 

A vesa, 27 Settembre 1787. 

9 

\ i ringrazio assai , Paolina carissima , della vo- 
stra lettera. Sapea della vostra disturbata salute : 
unite questo al desiderio che ho sempre di vedervi 
e di star con voi, e vedrete facilmente quanto pia- 
cere avrei che veniste a respirare d’un’ aria, che 
per ottima avete sempre esperimcntata. So le diffi- 
coltà, che son giuste, ma non insuperabili, come mi 
pare; siate accurata, ma non iscrupolosa. Lasciate 
poi che parli un poco anche per me, e che vi di- 
ca, che risolvendovi di venire, veniate presto, stante 
eh’ io non posso trattenermi ancora per lungo tempo 
in queste parti. Del resto fidatevi di quanto vi scri- 
verà la Bettina: per quanto si desideri di vedervi, 
il nostro proprio interesse non farà però che non si 
pensi anche al vostro. Vi dirò intanto con questa 
occasione, che non potreste credere quanto mi sia 
piaciuto l’ultimo sonetto, che di voi ho letto, cioè 
quello in morte del fanciullo Vertova. Dell’affetto 
che vi regna , non è da meravigliarsi , ma bensì che 
abbiate saputo vestirlo d’uno stile, che pochi poeti d’og- 
gidì saprebbero fare altrettanto. Venite, e faremo dei 
versi; e se la vostra salute non permetterà a voi di 
fame, vi contenterete d’ inspirarne, il che pure ha il 
suo merito. Addio, amabilissima e dolcissima Amica. 

Il vostro 

Càv. Pedemonte. 
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LETTERA LXV. 

Venezia, la Aprile ij88. 

Ringrazio un amico mio, che mi dà occasione di 
scrivervi, cioè di procurarmi un piacere, che senza 
un particolar motivo mi pare non dover io procurar- 
mi. Io deggio adunque pregarvi di’ raccomandare al 
nuovo Nunzio di Bergamo, che mi dicono essere ami- 
co vostro, questo avvocato Costantini: perchè un Av- 
vocato possa desiderare di venir raccomandato ad un 
Nunzio, voi già l’intendete} ed intenderete anche 
che la persona, che servesi del mio mezzo, crede 
ch’io possa qualche cosa sull’animo vostro. Mi sa- 
rebbe caro pertanto, ch’egli non s’accorgesse d’aver 
creduto una falsità} perchè già quanto al poter voi 
moltissimo sull’animo del Nunzio e di tutti quelli, 
che vi conoscono, non son io quello, a cui torni ne- 
cessario l’apprenderlo. 

Se non necessario, mi sarà certo carissimo l’ap- 
prendere vostre nuove. Ma scrivetemi diversamente 
da quello , che siete solita fare su tal proposito , scri- 
vetemi che la vostra salute è veramente buona. Scri- 
vetemi eh’ è tale , anche se tale non fosse. E versi ne 
fate voi adesso? ditemi ancora quando pensate di vo- 
ler mantenere quello che prometteste , giacché sono 
alcuni anni che dite sempre di portarvi a Verona, e 
Verona non vi vede mai. 

Credetemi, Amica pregiatissima, qual fui sempre, 
qual sono, e qual sarò eternamente 

Tutto vostro e coma servitore e come amico 

h Cav. Pjndemonte. 

\ 
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LETTERA LAVI. 

Tonino, 6 Agosto 1788. 

Io mi trovo, come vedete, alle porte dell'Italia, 
e già sono per cedere alla tentazione d’uscime. Voi 
avete saputo conservarvi delle conoscenze in Parigi, 
che quanto fanno onore a voi, altrettanto possono es- 
sere di soddisfazion mia, se vi compiacerete di procu- 
rarmele. Io passerò il rimanente delTestate tra gli 
Svizzeri; onde pregovi di scrivermi a G’.ievra col ri- 
capito Chez Mons. Jean Robert Soret Negld. Fate 
che appena giunto in Parigi io possa parlar di voi con 
Le Micrrc, colla buona vecchia Duhoccage, e con chi 
altri crederete voi meglio. Mi farete un doppio piace- 
re, e vi sarò doppiamente obbligato, se mi scriverete 
buone nuove di voi, se potrò sentire in Ginevra quel- 
lo che non m 1 è dato mai di sentire in Italia, cioè che 
la vostra salute sia finalmente alquanto più stabile e 
ferma. Addio , pregiatissima ed amabilissima Amica. 
Fate molti miei saluti al marito vostro, comandatemi 
e credetemi qual son veramente colla più distinta 
stima 

Il vostro amico vero 
Cav. Pindemojhte. 
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LETTERA LXVII. 

Parigi, 2 Giugno 1789. 


Son quasi tre mesi ch’io v'ho scritto, pregiatis- 
sima Amica, e non ho ancor ricevuto alcuna risposta. 
Certamente 0 la mia 0 la lettera vostra è andata per- 
duta: ma più facilmente forse la mia, coni’ è andata 
perduta forse quella del Sig. Le Mierre, in cui vi man- 
dava un componimento in lode vostra. Di ciò vi pan* 
lava in quella mia lettera; ed anche v’incitava a tra- 
durre in versi italiani una seconda ode del Sig. Le 
firun in lode di Buifon molto più bella dell’altra che 
voi avete sì egregiamente tradotto, e la quale potrei 
farvi tenere , se vi risolveste a tradurla. Anche Mada- 
ma Duboccage vorrebbe sapere se ricevuto avete una 
lettera sua. Quella ch’io spero che mi scriverete, 
mandatela al Sig. Alberti residente di Venezia in Mi- 
lano, il quale vi dovrebbe avere trasmessa l’altra mia. 
Sono desiderosissimo di sapere se vivete sana ed al- 
legra; se colle Muse o lontana da loro. Addio, ama- 
bilissima Amica. Comandatemi e credetemi sempre 

Il vostro 

Cav. Pikdemontk. 
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LETTERA LXVtlI. 

Lesbia Amabilissima, 

Novaue, i 6 Agosto 1791. 

I^a compagnia di Novarc è innamorata de’ versi, 
che avete scritto in morte del nostro Pompei. E guai 
a lei, se ciò non si potesse dire: non saprebbe allora 
cosa fosse purità, eleganza c dolcezza di bella ed af- 
fettuosa poesia. Chi loda la naturalezza de’ pensieri , 
chi la convenienza dello stile, questi la condotta, 
quegli il verseggiamento : io ho detto in una parola 
eh’ è composizione degna di voi, e mi parve cosi d’a- 
ver detto tutto. 

Non potei sapere mai , se pervenuta vi sia una mia 
lettera da Parigi. È superfluo veramente il 
ora dopo trascorso così gran tempo: nondi 
chè ho l’occasione di scrivervi, piacenti il dirvi, che 
in quella mia lettera ve n’era una della Signora di 
Duboccagc} eh’ io v’avvertiva come il Sig. Le JVEcrrc vi 
avea scritto qualche tempo prima, e non avea mai 
ricevuto risposta^ c finalmente come il Sig. Le Brun 
desiderava che traduceste una seconda sua ode in 
lode del Conte di Buffon^ e non mi maraviglio ch’egli 
lo desiderasse, pensando con quanta felicità avete 
tradotto la prima. Sono con la più sincera ed inalte- 
rabile stima 

Il vostro servitore ed amico vero 
Cav. Pedemonte. 


parlarvene 
neno, giac- 
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LETTERA LXIX. 


Amica Pregiatissima, 

Avesa, 6 Ottobre 1791. 

Non vi scrissi prima, perchè credei che non vi 
premesse di riaver subitamente i bellissimi vostri 
versi, i quali ho io quindi tanto pii attentamente 
letto e considerato. Noterei volontieri que’ passi, che 
mi colpirono il più; ma voi già li vedete da voi 
medesima, ed in oltre voi non volete lodi da me, 
ma più presto qualche avvertimento. Vi confesso 
però che , a meno di non cercare , come suol dirsi, 
il pelo nell’uovo, non saprei veramente di che cosa 
farvi avvertita. Dubitai un momento se tra voi e 
Cesare vi sia quella relazione, che basti a formare 
una similitudine: quella relazione, per esempio, che 
corre tra voi e la Pastorella nella similitudine che 
vien dopo. E come le comparazioni son tre, il che 
potrebbe parer troppo in breve Poemetto, a me non 
ispiacerebbc che rimanessero due. E così voi non 
avrete a cercare una nuova comparazione invece di 
quella di Cesare, supposto che la detta non paresse 
nè meno a voi abbastanza calzante; nel che forse 
io m’inganno. Trovo un orgoglioso di cinque silla- 
be, di cui avrete esempi; or non mi viene, che quel- 
lo dell’ Ariosto eh’ è di sole quattro. Che fu si altera 
un tempo e sì orgogliosa. Ove dite di Michelangelo, 
che in Faticano il miraeoi dell’arte al del sospin- 
se, a me sembrò che voi siate da tanto da trovare 
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una lode degna di quel grand" uomo senza prendere 
in prestito quella deH’Algarotti. Il finir con quel- 
l’augurio agli amici, de’ quali nulla avete detto pri- 
ma, potrebbe forse parere a qualche lettore, troppo 
improvviso ed inaspettato. Osservo anche che quel 
ìic dell'ultimo verso par riferirsi a quelle parole di 
mia vita , a cui riferirsi non può ; e quand’ anche 
questo non fosse, io non vorrei lasciare il lettore 
con quella particola riempitiva in capo. Vedete che 
minuzie ho dovuto notare } ma quando si tratta de- 
gli amici , e di cose manoscritte , io amo meglio pa- 
rere troppo scrupoloso e stitico, che soverchio, fa- 
cile e trascurato. Assai più cose dovrei dirvi , se 
volessi notar le bellezze, giacché tutto il Poemetto 
mi par pieno d’armonia e d’eleganza^ e quanto alla 
forza e vivezza del colorito, non trovo altra diffe- 
renza, clic quella che dalla materia necessariamente 
in ogni componimento risulta. Rimando il. mano- 
scritto, supponendo che vogliate riaverlo $ e vi con- 
siglio di darlo alle stampe, non dubitando che non 
sia per piacere quanto P Elegia , la quale mi pare 
aver riunito i voti di tutti, più chiaramente forse 
che qualunque altra delle cose vostre. Non dubito 
che non abbiate ricevuto un esemplare della Francia, 
Che vi mandai son già alcuni giorni. Addio, Amica 
amabilissima. Abbiate cura della vostra salute, co- 
mandatemi e credetemi qual sono con tutto Pani ino 

• Il vostro 

Caì\ Pjndemonte. 

P.S. Un altro scrupolo. Quattro volte la luna il 
gito usato compie appena net del ccc. Volete dire 
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che il quarto giro non avea ancora compiuto, ma par 
che diciate invece ette nessuno compiuto avea dei 
suoi quattro giri. Sofisticherìa: almeno attribuitela 
solamente alla premura eh’ io avrò sempre delTonoc 
vostro. Addio. 


LETTERA LXX. 

Amica Ornatissima, 

• • • 

Venezia, 22 Giugno 1792. 

Voi di tempo in tempo ci somministrate nuove 
ragioni, onde ammirare il vostro sapere ed il vostro 
ingegno. Anche le vostre Terzine al Duca di Ceri 
son tanto belle, che io non so se il Sig. Duca si chia- 
merà contento d’esser venuto al paragone con voi : 
se non che può consolarsi con l’esempio di Pinda- 
ro , che più d’una volta vinto fu da Corinna. Con 
che bello artifizio c naturale insieme , non venite 
voi all’argomento delle sue lodi? Cominciate par- 
lando delle guerre attuali^ poi con buonissimo pas- 
saggio venite a dir della pace, che succedette in 
Roma alle guerre civili, de’ Poeti in quel tempo più 
celebrati, e quindi del Sig. Duca stesso, perchè in 
Roma non men vivace spira ancora la sua fiamma 
De? carmi il Genio a ceri? alme ben nate. ' Si può 
egli inventare, si può ordinar meglio? Lascio la pu- 
rità della lingua, l’eleganza dello stile, che comincia 
al primo verso, e non finisce che quando finisce 
il componimento, lo mi congratulo sinceramente 
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con voi , egregia Amica , anche <li questo vostro 
eccellente e perfetto lavoro, e vi ringrazio «li aver» 
mene fatto parte, come ringrazio la Contessa Bet- 
tina «l’avermi fatto tenere il vostro sonetto sopra 
la morte «li Cesare , che pur nel suo genere mi 
par cosa bella c compiuta. 11 pensiero non può 
essere nè più magnifico, nè più vero: espresso poi 
con una gran forza e una chiarezza maravigliosa j 
e chi dice chiarezza dice testa ottimamente fatta, e 
gran maestria nel maneggiare la lingua. Non lascia- 
te , per «pianto vcl permette la vostra salute , «li 
coltivar questi studii, da’ quali vien tanto onore a 
voi ed all 1 Italia , e tanta compiacenza agli amici vo- 
stri, nel cui numero si farà sempre una gloria di 
essere 


Il vostro 

CAV. Pi N DEM ON TE . 

N 

LETTERA LXXI. 

Amica Ornatissima, 

Venezia, 6 Gcnnajo 1793. 


I miei studii son così poca cosa, che non dovete 
meravigliarvi ch’io non ve n’abbia detto parola. Ma 
giacché voi me ne chiedete conto , ecco io vi mando 
questo scrittarcllo ultimamente pubblicato, dal quale 
vedrete appunto che poca cosa sono i mici studii. 
Vi aggiungo una operetta stampata, egli è vero, 


* 
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son quasi tre anni, ma che voi probabilmente non 
avrete ancora veduta. Quanto a poesia, non pubbli- 
cai nulla dopo le Campestri , fuori un poemetto ch’io 
composi e stampai, essendo in Parigi, e clic io vor- 
rei che aveste veduto , non essendomi rimasta di 
esso copia veruna. Tutte cose tenui e brevi, quali 
mi permette di fare la pochezza del mio ingegno, 
e diciamo ancora quella del tempo. Mi risponderete 
forse che io non ho magistrature, nè vado in Se- 
nato, ed è vero} ma per poco che uno voglia in 
questo benedetto paese goder de’ pubblici passatem- 
pi e della compagnia degli amici, ecco che la sua 
mattina gli si accorcia terrìbilmente, e intanto non 
si fa nulla. Ma queste son ciarle. Addio, egregia 
Amica. Conservatevi sana ed allegra, e credetemi 
sempre 


Il vostro 

CAV. P/NVEUOIfTE. 


LETTERA LXXII. 

Amabilissima c Carissima Amica, 

Novare, 4 Settembre 1795. 


Oh quanto piacere mi ha recato la vostra let- 
tera! Io l’ ho riletta più volte , perchè mi parca in 
rileggendola d’esscr con voi , mi parca di rivivere 
in certo modo que 1 giorni , che con tanta soddisfa- 
zione ho con voi passato. Troppo lusingate il mio 
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amor proprio col parlar de’ miei versi. Quelli stam- 
pati nel tempo del mio viaggio sono le poesie cam- 
pestri, ed alcuni sciolti su le cose della Francia. 
Le poesie campestri credo che ricevute le abbiate 
dalla Bettina, che ha voluto pubblicarle. Vi farò te- 
nere gli sciolti, se mi scriverete di non averli rice- 
vuti. 11 Sig. Le Mierre pubblicò nell 'Almanacco delle 
Muse un’ epistola a voi diretta } e mi pare eh’ egli 
vi spedisse quel tomo stesso Ac\V Almanacco , ove 
l’epistola è contenuta, c che convien credere sia 
andato smarrito. Non saprei qual mezzo additarvi 
per far pervenire con più sicurezza a Parigi le vo- 
stre lettere} credo bene che una lettera, quando sia 
prudentemente scritta, possa essere aperta, ma non 
ritenuta, e se si perde, ciò non sarà certamente in 
grazia delle vertenze attuali, ma per quelli acciden- 
ti , che accadono in tutti i paesi e in qualunque 
tempo. Mandatemi pur subito i versi , di cui mi par- 
late: mi sarà carissimo il leggerli, e ve ne dirò il 
parer mio tanto più volentieri, quanto credo che 
non potrò che approvarli e lodarli. Mi ricordo quel 
tempo, in cui i vostri passi sul Parnaso non erano 
ancora sicuri affatto: ora vi camminate sopra ^con 
franchezza che incanta. 

La compagnia di Novare vi riverisce moltissimo } 
ed io sono con la stima più sincera c più affettuosa 

Il vostro 

Cav. Pedemonte. 

» » 
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LETTERA LXXIil. 

Eccellenza , 


Ai veri letterati deve l'Arcadia il suo sostegno, 
il suo ingrandimento , e ’l suo buon nome } come 
altresì alle illustri Donne applicate agli studii , ed 
invaghite delle soavi Muse : essa le ha tutte} e sic- 
come riconosce in Lei un genio di prima sfera, 
consecrato in modo speciale all’ Arti , alle Lettere , 
ed alla bella Poesia, così nella precorsa Accademia 
dei-giovedì 11 corrente, ha voluto far pompa anche 
del di Lei nome , per ogni titolo rispettabile , ed 
aggiugnerlo tra i fasti del Pastorizio Catalogo. 

Io adunque per ragione del mio ufficio,' dopo es- 
sermi dato l’onore di proclamarla in Pastorella d’ Ar- 
cadia , ora mi do l’altro vantaggio di rassegnarle 
il qui ingiunto autentico documento della pubblica 
stima, e di assicurarla, che all’onorificenza, eh’ Ella 
comparte all’Adunanza, corrisponde intieramente il 
comun giubilo per l’acquisto di una ornatissima Dama, 
della cui erudita compagnia si sono compiaciuti i 
più celebri Letterati della Francia. 

Perchè poi il nostro Ceto possa avere il colmo delle 
sue glorie, io, come interprete de’ comuni desiderii, 
deggio supplicarla a farmi avere la di Lei Immagine 
per collocarla fra quei Ritratti, che hanno già in 
parte illustrato la Sala del Serbatojo, e principal- 
mente fra quelli d’una Zappi, d’una Bouccage, c 
d’una Corilla: al quale oggetto mi prendo la rispettosa 
Lettere a Lesbia. 7 
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libertà di occluderle la misura della tela del quadro. 
Aggiungo anche le mie particolari preghiere per gustare 
qualche nuovo parto della egregia di Lei penna, 
simile alla leggiadrissima Canzone da Lei composta 
in lode del Sig. La Mierre, e che appunto fu letta 
con sommo plauso in Accademia nel divisato giorno 
della bene augurata di Lei annoverazione in Pasto- 
rella 'd’ Arcadia. Tali gentili componimenti saranno 
inseriti ne’ Tomi XIII. e XIV. delle Rime dell’Arca- 
dia, ch’io penso dare in luce per monumento pe- 
renne del buon gusto italiano. 

Io intanto prendo nuovo coraggio nel mio officio 
di Custode , mentre ho luogo a sperare , che questa 
fortunata circostanza mi abbia a procurare una nuova 
valida tutela nella sua nobil Persona, alla quale 
pieno d’ossequio rispettosamente mi raccomando. 

Roma, dalla Capanna del Serbatojo, 
i 3 Marzo 1779. 

Umil. mo Dcvot. m ° Obblig.no Servitore 
Gioachino Pizzi 

fa 

Custode Generale di' Arcadia. 
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LETTERA LXXIV, 


Eccellenza , 


Non saprei esprimere a V. E. quanto gradito sia- 
mi pervenuto l’avviso, che in breve potrò collocare 
nella Sala del Scrbatojo d’ Arcadia il suo Ritratto fra 
le illustri Pastorelle e Compastori della nostra adu- 
nanza. Duoimi però vivamente, chela tardanza della 
pregiatissima sua sia stata la conseguenza di un 
attacco pertinace di convulsioni , clic ancor la tor- 
mentano. Possibile che il vaso di Pandora sia in- 
esauribile di malori , e che codesti non vogliano 
rispettare la virtù, le grazie e la bellezza? Tanti 
imbecilli, incomodi della umanità vivano floridi e 
spiranti salute nella propria inazione, mentre per 
l’ordinario i gentili spiriti veggonsi nojati dalle 
malattie di morbi disgustosi e frequenti. Ma Ella, 
sendo inferma, scrive di cosi bei versi, clic quasi 
sarei tentato di confermare il detto di quel France- 
ce : Si vous avez jamais le bonheur d’ etre malade , 
gardez-vous bicn de gucrir: Infatti, i versi eli’ Ella 
ha scritti nella sua malattia spirano tutti i lepori 
delle grazie, tutto il semplice della greca eleganza, 
e un certo passionato e patetico, che io sento in leg- 
gendoli, ma clic non so ben difìnire. Ma Ella vede 
che io scherzo. Le augura una 
nare alle Muse con più vigore, e con quella^serenità 
d’animo, di’ è necessaria. 

Ha poi voluto P E. V. eccedere in gentilezza, in- 
viandomi un prezioso dono di confetti, clic l’ho 


pefetta salute per tor- 
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gradito infinitamente. Le ne rendo distinte grazie, 
e li gusterò ad onore delle soavi Muse, e della in- 
comparabile Lesbia, fior delle Dame, e de’ leggiadri 
ingegni. Il luogo pel Ritratto è già pronto, come io 
sono in ogni occasione disposto a mostrarle, che 
sarò eternamente col più intimo ossequio, e con la 
più costante altissima stima 

Di V. E. 

Roma, 3 Giugno 1780. 

Umil. n ° Devota ObblLg.’ n ° Servitore 
Gioachino Pizzi 
Custode Generale cF Arcadia. 

LETTERA LXXV. 

Egregia ed Illustre Pastorella, 

La consolazione che mi ha recato l’avviso da Lei 
innoltratomi di aver consegnato al Corriere di Ve- 
nezia Sig. Paganoni il tanto desiderato Ritratto con 
un pacchetto de’ recenti frutti del suo nobile inge- 
gno, mi viene ancora ritardata. Ricevuto appena il 
suo grazioso foglio, può credere, che non tardai un 
momento a fame le più esatte e premurose ricerche 
fin dal precorso ordinario, in cui era in Roma Io 
stesso Corriere da Lei divisatomi. Ma egli costante- 
mente rispose di non aver mai avuta una tal con- 
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segna , e che potessi far diligenza all’ Ufficio di Po- 
sta. Ciò sarebbe contrario alla promessa di conse- 
gnare in mie mani doni si rispettabili e preziosi 
amichevolmente. Ma sospendiamo il giudizio^ io con- 
tinuerò le ricerche, e non mi quieterò certamente, 
finché non mi vegga al possesso delle sue grazie. 
Intanto ho creduto bene di avvertirla del ritardo, 
affinchè non nasca qualche male inteso , e possa Ella 
farsi render conto dei suddetti due involti nel caso, 
che indugiassero soverchiamente a pervenire al loro 
destino. La folla delle lettere, appartenenti al mio 
officio di Segretario del Cardinale Colonna, m’im- 
pedisce di trattenermi per ora più lungamente in un 
oggetto così delizioso. Mi perdoni e mi creda quale 
ho l’onore d’essere 


Roma, 4 Gennajo 1783. 


UmiL mo Demt, rno Obblig .*"» Servitore 
Gioacbino Pizzi 
Custode Generale <P Arcadia. 

LETTERA LXXVI. 

Eccellenza , 


L avidità di presto possedere il Ritratto suo, e di, 
collocarlo nella Sala del Serbatojo fra le altre illu- 
stri Immagini, che l’adornano, mi fece subito cor- 
rere all’Ufficio de’ Corrieri Veneti', e dopo la mia 
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ricerca, scrivere a V. E. , che ii Quadro non era 
stato portato dal Sig. Paganoni. La combinazione, 
che due de 1 medesimi Corrieri hanno lo stesso co- 
gnome , ha fatto nascer l’equivoco , ma non impedi- 
to , che l’altro Paganoni giunto in Roma nel presente 
ordinario, mi abbia fatto tenere la Copia di un ori- 
ginale, che tanto ammiro per le qualità dell’inge- 
gno^ e nel tempo stesso gli esemplari della sua 
bellissima traduzione dell’ Ode del Sig. Le Brun di- 
retta al Sig. Conte di Buffon nostro Arcade. Ho letta 
con sorpresa codesta sua aurea produzione, e son 
rimasto indeciso qual delle due Poesie abbia mag- 
giori bellezze, se l’originale, oppure la versione. 
Ella ha veramente un gusto, una eleganza, un co- 
lorito di poetare non comune al suo sesso; il quale 
per lo più, tranne le doti esteriori della venustà, 
non ha altro da fissar l’attenzione de’ Letterati. Me 
ne rallegro di cuore seco Lei , e creda pure , che 
dandole io luogo fra le Pastorelle d’ Arcadia, e fra 
gli illustri Poeti nostri nella edizione Romana delle 
Rime degli Arcadi, ho procurato un nuovo onore 
all’Accademia e al Volume; come pure anticipata- 
mente soscritto a quanto nelle brillanti lor lettere 
scrivono in di Lei lode , e il Sig. Le Brun , e quei- 
racuto investigatore della natura, il Sig. Conte di 
Buffon. La ringrazio adunque del doppio regalo che 
Ella m’ha fatto e de’ libri, e del quadro; il quale 
giovedì scorso , non per anco collocato al suo nic- 
chio, formò l’attenzione con somma compiacenza di 
varii Letterati , che il videro , e il chiamarono cosa 
Greca, alludendo alle forme incolpabili, e dilicate, 
che rappresenta. 
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Pieno intanto di altissima stima, e di riconoscenza 
ho l’onore di protestarmi col più profondo ossequio 

Dell’ E. V. 

Roma, ii Gennajo ij83. 


UmiL mo Devot. mo Obbliga» Servitole 
Gioachino Pizzi 
Custode Generale d’ Arcadia. 


LETTERA LXXVII. 

Lesbia Immortale, 

Avrà Ella forse risaputo dallo stesso Corriere 
che mi recò il di Lei Ritratto, come io subito ri* 
cevuto, mi diedi l’onore di collocarlo, adorno di 
dorata cornice, e col cartello che forma una coro- 
na di verde alloro, in mezzo alla quale è scritto il 
di Lei venerato nome, tanto proprio che arcadico, 
di collocarlo dico nella Sala del Serbatojo in com- 
pagnia di altre onorate immagini d’illustri Donne, 
e segnatamente della gran Cristina Regina di Svezia 
fondatrice dell’Accademia, e della celebre Ermelinda 
Principessa Elettorale di Sassonia. Il Corriere, che 
mi consegnò un dono si prezioso, si portò ad ammi- 
rarlo con altri suoi amici } e sono venuti anche mol- 
ti altri Signori e Letterati Bergamaschi a vederlo, e 
tutti sono convenuti, che il Ritratto somiglia, ma 
che l’ Originale ha molto più di grazioso , di brìi- 



lante, e ili seducente. Pur sebbene io porti bella 
invidia a quei, che hanno avuto iu sorte di cono- 
scerla animata dalla natia venustà e grazia incom- 
parabile, sono contento di averla in pittura , e 
che faccia uno de’ maggior ornamenti dell’Adunanza, 
nò lascia la pittura istcssa d' inspirarmi stima, ri- 
spetto, ed altri sentimenti uniformi alla nobiltà e 
all’jingegno della Persona, che si al vivo mi rappre- 
ali'ornatissimo Cavaliere Ippolito 
Pindcmontc, che mi ha procurato un acquisto sì 
raro 5 e dalle produzioni del di Lei talento, veggo, 
che per quanto egli mi esprimesse in sua lode, mi 
disse sempre meno del vero. Il soffra la sua mo- 
destia. Ella va al pari delle Gambarc, delle Vitto- 
rie Colonne, e per Lei la nostra età non ha da 
invidiare quei felici giorni, in cui fiorivano si illu- 
stri Eroine. 

Profittando io intanto della mia fortuna, di avere 
acquistato in Lei una corrispondenza sì luminosa, 
e stimabile , permetta che io la prieghi di un favo- 
re fuori della linea di letteratura, per non avere in 
cotesta città a chi dirigermi. Mi occorre l’attestato 
di stato libero, a tenore dell’ ingiunta memoria, per 
un onorato uomo Bergamasco, che è a me ricorso 
come segretario dell’ E.“>° Cardinale Colonna Vicario 
« di Roma. Ma siccome il mio E. mo ritrovasi per ora 
fuori di città, così non posso far scrivere dal me- 
desimo a cotesto Monsignor Vescovo. Ed essendosi 
dall’altra parte a me raccomandato il padre della 
giovane, che il Bosio deve sposare, per la solleci- 
tudine di avere il necessario attestato di Battesimo, 
e di stato libero da presentarsi nel nostro tribuna- 
le, per aver la licenza di sposare, così mi prendo 


senta. Io so grado 
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la rispettosa libertà di prevalermi della sua bontà, 
e gentilezza, potendo Ella ordinare a qualcheduno 
della sua corte , che faccia spedire dalla Cancelleria 
Vescovile la richiesta fede, e poi spedirla a me, in 
autentica forma per consegnarla ai contraenti. 

V. E. deve perdonarmi il soverchio ardire , e 
prevalersi sulla mia servitù, qualunque sia, in con-< 
giuntura de’ suoi comandi, mentre ho l’onore d’essere 

Dell’ E. V. 

Roma, i.° Marzo i^83. 


U rn.il. >»o Dcvot. mo ObbUg.mo Servitore 
Gioachino Pizzi. 


LETTERA LXXYIII. 

Eccellenza , 

Torno a confermare a V. E. che i Ritratti del- 
le Dame sue pari piene d’ingegno, d’amabilità e 
letteratura, fanno non picciolo onore alla nostra 
Accademia. Vorrei, eh’ Ella potesse leggermi nell’ani- 
mo per vedere la lealtà de’ miei sentimenti. Grazie 
adunque di nuovo del Ritratto, delle Fedi, che con 
tanta gentilezza mi ha trasmesse, e grazie poi sen- 
za fine de’ bellissimi versi sciolti, eh’ Ella ha tribu- 
tato in segno di gratitudine alla memoria del morto 
Professore di Medicina. In verità , che se di là dallo 
Stige potesse giugnere il suono della cetra, quello 
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spirito valoroso, avrebbe di che consolarsi nel ve* 
dersi fatto immortale dalla elegante sua produzione. 
Purezza di lingua, soavità di numeri, sentimento, 
eloquenza , animano cosi armonica poesia. Gradisca 
il giudizio mio, come l’ultimo fra quanti seggono 
in Pindo, ma sì bene come schietto e veritiero, e 
dettato da quell’alta stima, con cui ho l’onore di 
protestarmi col più profondo ossequio 

Di V. E. 

Roma, 22 Marzo 1783. 

Umil."‘° Devot.m» Obl/. mo Servo vero 
Giojcmtio Pizzi. 


LETTERA LXXIX. 

Signora Contessa mia Padrona, 

Ricevo con piacere dal Sig. Conte Carrara la nuova 
dell’onore, eh’ Ella si degna dare alla mia Raccolta 
<T Elogii con favorirmi il suo nome. Se non avesse 
questa altro di buono, ne andrebbe superba per 
quelle Dame, che vi concorrono col loro favore. Il I.° 
tomo ha S. E. Labia Soranzo Veneta, la Contessa 
Starhemberg Ferri di Padova, e la Contessa Guer* 
.* rieri Zanardi di Mantova } tutte e tre Signore di 
molto spirito , c di somma coltura , e quel eh’ è più 
di buon senso. Il suo valore in letteratura non m’era 
del tutto ignoto. Io bramava molto, ma non os^va. 
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lì Sìg. G. Carrara m’ ha animato , nò senza profitto. 
Il mio dovere esige , ch’io le trascrìva la brevissima 
dedica} il thè farò quanto prima. Ella perdonerà, 
se non mi stendo in più lunghi elogii, poiché questo 
è il costume mio, e il prefissomi con tutte quelle, 
che mi onoreranno. Credo che il nome possa basta-* 
re, c supplire alle prolisse dicerìe, che danno il 
sospetto d’adulazione. Pregola a mutare, e corregge- 
re a suo talento. Io godrò delle sue riflessioni. In- 
tanto accolga i miei ringraziamenti , c sia persuasa 
della mia stima , c riconoscenza. Ilo l’onore d’essere 

Di Lei Signora Contessa 
Venezia, ai Agosto 1782. 

Umil.<no Devolvo Obb.’n» Servitore 
Andrej Ab. Iìubbi. 


LETTERA LXXX. 

Signora Contessa mia Signora, 

La sua lettera mi onora, e il suo ristabilimento mi 
conforta. Son grato ai sensi gentili, con cui si espri- 
me verso di me } gli annovero tra i benefizii , che 
mi ha procurati la mia Raccolta. Il breve termine 
a me prescritto delle due paginette di dedica m’im- 
pedì lo stendermi in più lunga enumerazione dei 
pregi suoi. Ho supplito in qualche modo al mio de- 
siderio con una negazione, che la sua modestia forse 
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non avrà rimarcata. Di tutte le altre Dame è indi- 
cata o la dimora o la patria. Ho risparmiata a me 
questa imputazione, che mi sarebbe stata data a ra- 
gione dai colti italiani, assegnando nominatamente 
la patria sua. Io la credo abbastanza nota in Italia 
per doverlo dichiarare; e così farla comune con tutte 
l’altre, che certo non hanno in letteratura il merito 
suo. Nel IV tomo alla lettera quinta troverà la me- 
daglia, che le appartiene colla chiamata al tomo 
secondo. In tal guisa, io mi son fatto obbligo di 
qualche distinzione verso di Lei, senza temer l’ac- 
cusa d’adulatore. La raccolta finora ha buon esito. 
Per me non manco di stuzzicare i felici ingegni , ma 
tutto ottener non si può. Le arti liberali, e la mu- 
sica saranno senza elogisti. Io non trovo chi si ad- 
dossi il Palladio, il Tiziano, il Tarditi, o simili. 
Nell’ultimo tomo io vi porrò i loro nomi col desunt , 
finche giunga il benefattore. Quanto prima Ella ri- 
ceverà il tomo III dall’Antoine ; e per i suoi fedeli 
associati rinnovo i miei ringraziamenti. Seguiti a 
prezzar le scienze, e chi le coltiva. Questi saranno 
i suoi veri amici. Ella conservi per essi le sue vir- 
tù. Ho l’onore, ecc. 

Di Lei Signora Contessa mia Signora 
Venezia, a 5 Dicembre 1782. 

Devot. mo Umil. mo Obbligò Servitore 
Andrea Bujbbj. 
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LETTERA LXXXI. 

Signora Contessa mia Signora, 


Jeri sono stato ad augurar buon viaggio al Car. 
Pindemonte, che tien la via di Piacenza colla So- 
rella. L’ ho incaricato nel tempo stesso de’ miei os- 
sequi per Lei , avendomi detto , che nel ritorno 
vedrebbe Bergamo. Oggi vengo di nuovo assicurato 
della memoria, eh’ Ella serba di me, con una sua 
preziosa lettera, e col leggiadro dono de’ versi fune- 
bri. Debbo ringraziarla, e rallegrarmi con noi italia- 
ni , perchè abbiamo in Lei un bell'ornamento. Io certo 
non credo di adulare. Sarei grato al dono, ma ri- 
sparmierei d’encomiarlo. Solo mi spiace, eh’ Ella si 
trovi spesso oppressa da’ mali, perchè oltre afflig- 
gerle il corpo, non potranno a meno di scemarle 
il piacere , che si prova a comporre, e però avremo 
sempre minori gemme al nostro letterario tesoro. Io 
le desidero di cuore una pronta guarigione', e spero 
che il cielo ascolterà i voti de’ suoi amici, che si 
pregiano della sua corrispondenza. Godrò volentieri 
della sua continua protezione per l'avvenire, come 
finora si è degnata di accordarmela. Ho l’onore, ecc. 

Di Lei Signora Contessa mia Signora 
Venezia, i 5 Marzo 1783. 

Umil. mo Devot.no Servitore 
Andrea Rubri. 


Digitized by Google 



Ilo 


LETTERA LXXXII. 

Signora Contessa mia Signora, 

/ 

Se io potessi diminuirle la stima, che a ragione 
le debbo, questo si farebbe al certo nell’udirla si 
abbondare di lodi verso di me. Io cerco d’ingannar 
l’ozio , che in alcune ore del giorno potrebbe occu- 
parmi, se non vivessi co’ morti, a piacer degli ami- 
ci vivi. A tal fine io ho intrapreso qualche serie di 
scrittura per le colte persone } l’ho eseguita con li- 
beralità d’animo, nè per alcun fine o d’ interesso o 
di gloria e ciò m’ è riuscito mercè gli amici , e i 
generosi corrispondenti. Cosi ho preso piacere d’esa- 
lar qualche mio sentimento privato, che non è forse 
falso in genere di letteratura. La ragione non dee 
sempre rispettare i pregiudizio A tale oggetto ho 
disteso la mia lettera premessa al tomo V , che nella 
settimana ventura verrà a Bergamo. Ella lo riceverà 
al solito dall’Antoine , e unito vi troverà anche il 
mio piccolo Lusso Politico , eh 1 è nato fra i con- 
trasti c gli applausi. 

Debbo rinnovarle gli uflìzii d’ateuni dotti, a cui 
tanto piacque l’ ultimo suo sciolto funebre. Certo 
eli’ esso è assai semplice , ed affettuoso , che vale 
assai più che il filosofico, ed il tonante. Cosi tutte 
le sue coserelle si vedessero unite con quella bella 
edizione del Locateli! ! 

N. C. Gicvio mi favorisce d’un nuovo suo elogio 
inedito. Cercandomi del modo per farnelo qui jtene- 
re, ho preso l’ardire di suggerirgli, che per mezzo 
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del LocateDi , Io faccia consegnare in sua mano. 
È pregata indi tradurlo a quella del Sig. Cav. Pe- 
demonte, che prima del fin di quaresima sarà in 
Bergamo. Cosi io l'avrò senza difficoltà, e senza 
spesa. Scusi di grazia un ardir letterario, a cui mi 
dà stimolo la sua gentilezza. Ilo l’onore, ecc. 

Di Lei Signora Contessa mia Signora 

Venezia, 29 Marzo 1783. 

Urtili.™ 1 Dcvot.no Obb.no Servitore 
Andrea Rubai. 


LETTERA LXXXIIL 

* 

Signora Contessa mia Signora, 

Non si può, nè si dee intraprendere il Parnaso 
Italiano de ’ vivi senza il suo nome. Lo spero dal 
suo genio, propenso ad onorare la letteratura italia- 
na , e dalla sua gentilezza , usa a proteggere le cose 
mie. Desidero eh’ Ella' non mi neghi il favore d’in- 
teressarsi per una collezione di poesie scelte inedite , 
la cui oscurità può nuocere al buon gusto. Molti le 
lascian perire, o disperdersi al vento. Ella non può 
soffiar tanto danno. Pregola dunque a concorrere 
o per sè 0 per alcuno de’ suoi amici all’ornamento 
del nuovo Parnaso. Mi sarà gloria il poter dire, clic 
costì io ho molto favore da Lei. Le condizioni sono 
spiegate nell’incluso. Chiunque volesse graziarmi, 
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potrà far capo costì dal Sig. Vincenzo Antoine, mio 
solito corrispondente^ e dichiarare , se a trimestre, 
o in altro modo volessero il Giornale, che già è 
cominciato. 

Non credo d’averle mai mandato il mio Bello Let- 
terario. Il farò quanto prima, recandomi a profitto, 
eh’ Ella abbia sempre tutte le cose mie. Scusi di 
grazia, c mi onori di sua letteraria protezione. 

Di Lei Signora Contessa mia Signora 
Venezia, 28 Gcnnajo 1789. 

Umilisi. Dcvotiss. Servitole 
Akdreà Rubri. 


LETTERA LXXXIV. 

Signora Contessa Stimatissima, 


Gabbato sul tramonto ho ricevuto il pacchetto. 
Ho voluto leggere e poi rispondere. La mia since- 
rità è al coperto d’ogni adulazione. Le sue libere 
ottave han ripulito d’assai quel non so che d’aspro, 
che può avere un’ oda francese, massimamente s’ è 
troppo piena d’ immagini , e di favole , e di allego- 
rie. Senza la sua traduzione, io lo confesso, mi pia- 
cerebbe assai meno l’estro del Le Brun. Il merito 
del Conte di Buffon ben meritava la sua fatica. Que- 
sta ha solleticato tanto la mia vanità nel suo dono 
si pregevole , che malgrado un decennio di silenzio 
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eolie Muse, in mezzo al tumulto di spedizioni e di 
lettere , non so qual genio , ma certo quello della 
riconoscenza, m’ ha dettato un sonetto. Lo accolga 
con affetto , ma non con pompa , e le sia di stimolo 
a cose maggiori. 

Quanto agli Associati favoritimi , quest' è un nuo- 
vo pegno della sua gentilezza. Io ne la ringrazio. 
Gli amici sono stati persuasi di me sugli Elogii ito 
liani. Io non ne ho che cinquanta copie di esitabili. 
Mia idea sarebbe di dare ad ogni ramo nobile di 
scienze o d’arti il suo prototipo. Ma come eseguirlo 
in non gran numero di scrittori colti e vogliosi di 
favorirmi ? La guerra ha i suoi , Gritti , Doria, Mon- 
tecuccoli, la nautica Colombo, la poesia didascali- 
ca lo Spolverini, la lirica Frugoni, la drammatica 
Metastasio , Galileo la matematica , la medicina Mor- 
gagni , Redi i naturalisti. Vi sarà pure e Dante , e 
Petrarca. Troverò e per la politica, e per l’antiqua- 
ria, e per l’agricoltura. Ma il difficile è nella musica, 
pittura ed architettura. Come a Tartini, a Tiziano, 
a Palladio , rinvenire abili lodatori ?... Gonvicne 
annojar gli amici per onor dell’ Italia. 

Mi ordina da Vienna il Sig. Marchese Durazzo di 
parteciparle il suo piacere per vedere il suo nome in 
fronte al suo elogio. Vorrei che tutti concordassero 
nel mio pensiero, il miglior elogio è la miglior Me- 
cenate. 

L’Antoine avrà la cura di distribuire ai Signori 
Associati , procuratimi da Lei , il dono rispettivo , 
che spedisco in questo ordinario. Il suo, come tutti 
gli altri vegnenti , non debbono esser confusi colla 
moltitudine. Ella è associata d'onore; e il suo ag- 
Txttere a Lesbia. $ 
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gradimento mi sarà d’un’ ampia mercede. Unisco nel 
pacchetto per Lei altre mie operette, che mi trovo 
ora presso di me. Avrà tutto il resto dcll’altre mie 
produzioni, quando potrò rinvenirle. L’elogio del Ca- 
stiglione, già lo ritroverà nel IV o V tomo della rac- 
colta, dedicato alla Marchesa Valenti Durazzo di 
Genova, mia antica protettrice. 

Io non obblierò mai si gentil patrocinio, di cui 
ne spero la continuazione. Ho rinnovato memoria di 
Lei col mio Ippolito Pedemonte, che fu tre giorni 
ascritto a questo Patriziato. Ma non le comunico 
la sua ode, se non dopo la villeggiatura, giusta i 
suoi ordini , quando crederò che sia giunta in Parigi. 
Ho l’onore, ecc. 

Di Lei Signora Contessa Stimati®» 

Ybhezia, a5 Settembre. 

Umil . mo Dev. mo Oss. mo Servitore 
Andrea Rebbi. 


LETTERA LXXXV. 

Signora Contessa mia Signora Col.®» 

Con mia sorpresa mi scrive il Sig. Conte Spinelli , 
Ch’Ella non ha ricevuto il secondo tomo a Lei de- 
dicato. Fin da’ a3 e a4 Ottobre fu messo in questa 
posta, e francato l’involtino per Lei con cntrovi 
due copie, l’una come associata da me, l’altra come 
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Mecenate, legato in rosso. Io era allora in campa- 
gna; ma venuto a Venezia trovo verificato, quanto 
il legator mi assicura. Anzi fio tardato quindici gior- 
ni a dispensarlo qui pel rispetto eh' io dovea usare 
a Lei. Ora ho già mandato all’Antoine l’involto per 
gli associati di Bergamo. Non dunque perdi’ Ella 
mi ringrazii : eh’ io debbo anzi ciò far verso Lei , 
ma per saper l’esito di questi due tomi, la prego 
a darmene avviso. Fors’ Ella sarà ancora in villeg- 
giatura ; io lo desidero , ciò facendomi supporre il 
buono stato di salute. Ma quando ritorna , dopo aver 
fatto qualche ricerca alia posta , o al cavallaro, avrò 
piacere d’essere rischiarito. 11 terzo tomo è già pres- 
so alla fine. Io le rinnovo la mia servitù, e pieno 
di vera stima ho l’onore, ccc. 

« 

Di Lei Signora Contessa 

Umil.mo Devot.™ Obb .*« Servitore 
Andrea Rubri. 


LETTERA LXXXVI. 

Signora Contessa mia Signora, 


Rinchiusa in una del Sig. Pasta mi viene la sua 
del 18 Ottobre da Redona, piena di gentili espres- 
sioni per la mia Diatriba sui Greci; di che la rin- 
grazio nel tempo stesso, in cui con Lei mi congra- 
tulo del bel sonetto sulla morte di Cesare, che oggi 
mi viene all’occhio , stampato nel recente Anno 
Poetico 1 7g3. 
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Non so com« corrispondere. Non ho mai fatto un 
verso per Lei ; e dopo gli sciolti del Mascheroni, 
ini sono disanimato. Pure per contraddire al Pasta, 
che mi cita anche il Sig. Calvi col suo sciolto la 
Musica nei Conviti, dirò io pure la mia opinione. 
E vi allude con quelle parole; vi consente cipolla , 
nè lo vieta Esculapio? L’ira è poetica, e poetiche 
saran le ragioni. Però l’amicizia resterà intatta, ben- 
ché Ella desse vinta la causa a me. 

Rinnovo la mia stima; sento gratitudine a chi mi 
onora, e desidero eh’ Ella perdoni ogni confidenza 
a quel sentimento, con cui mi professo 


Di Lei Signora Contessa mia Signora 

Venezia , 12 Novembre 1793. 

Umil' mo Devot.”‘° Servitore 
Andrea Burri. 


LETTERA LXXXVII. 

Nobilissima Signora Contessa, 


Questa Signora Tambroni all’occasione del parto 
accaduto in Bologna di Miledi Spencer, a cui pro- 
fessa singoiar ossequio , ha composto un’Ode Saffica 
in greco. Ora desidera la ’ stessa , che per mezzo 
mio ne sia presentata una Copia a V. S. IH.™* in 
attestato dell’alta stima, che nutre per la sua per- 
sona e della gratitudine dovuta alle dimostrazioni 
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di bontà, onde Ella si è compiaciuta onorarla. Aven- 
do poi la medesima Sig.* Tambroni letto con ammi- 
razione un suo bellissimo componimento, lia voluto 
in un’Ode greca manifestare la venerazione, ond’è 
penetrata pei talenti poetici di Lei Nob.ma Dama, 
lusingandosi dalla di Lei bontà, che non possa esser 
disaggradevole il dono. Poco contenta l’autrice della 
prima versione, e parafrasi italiana dell’ode umilia- 
tale , ne tentò un’altra in metro differente , ma poco 
soddisfatta anco della seconda, era risoluta di con- 
segnarle al fuoco ambedue. Nondimeno Ella ha ce- 
duto alle mie istanze , ed io l’ ho persuasa a lasciare 
la scelta di una .di esse al purgatissimo giudizio di 
V. S. Ill.ua ^ o p Ure di pregarla di sopprimerle en- 
trambe, quando esse potessero farle poco onore. 

Io profitto intanto di questo favorevole incontro 
per rassegnarle la mia debole servitù, mentre coi 
sensi della più perfetta inalterabile stima mi raffermo 

Della Nob.ma Dama 

\ 

Bologna , i 3 Novembre 1792. 

Dev.™ Obbid.’no Servitore vero 
Emanuele M. Da Ponte. 

LETTERA LXXXVIIL 

Nobilissima Sig.* Sig.* Pad.“® Colen.m» 

Dal Sig. Abate Bonesi ho ricevute le due copie 
del bel saggio , che Ella , Sig.* Contessa P.“* mia 
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Stimat.ua, ha pubblicato ilei poetico suo talento, e 
di cui senza alcun mio merito ha Ella voluto farmi 
un cortese dono. L’ho letto con somma mia soddi- 
sfazione , e mi son compiaciuto nel vedere che la 
mia patria continui per tal modo a godere della 
fama, che i due Tassi, e in seguito ad essi più 
altri valorosi Poeti le hanno acquistata. Mi lusingo 
di non essere adulatore, e le confesso sinceramente, 
che niuna cosa più m’imbarazza, che il dover tal- 
volta lodare per complimento ciò , che non mi 
sembra degno di molta lode. Godo di essere que- 
sta volta bene lungi da tal perìcolo. Le sue poesie 
hanno tutti que’ pregi di armonia, di eleganza, di 
grazia, che in tai componimenti si posson bramare, 
c ho veduto con piacere singolarmente, come nella 
traduzione dell’Ode Francese abbia Ella saputo mo- 
derare alquanto alcune forse troppo ardite espressio- 
ni dell’originale, senza però toglierle nulla di energia 
e di forza ; e come alla fedeltà della traduzione ab- 
bia saputo congiungere una franchezza di stile, per 
cui par che componga, non che traduca. Nell’atto 
perciò di porgerle ipiù ossequiosi ringraziamenti per 
sì cortese dono, la prego a gradire ancora le mie 
sincere congratulazioni, congiunte con un vivo desi- 
derio, ch’Ella continui a coltivare un sì felice talen- 
to, e a darcene più altri saggi. 

Mi protesto col più profondo rispetto 

Della Nob. Sig. ra Padrona Col.“* 

Modena, 22 Gennajo 1783. 

Devota Obbid. mo Servitore 

Girolamo Tiraboscbi . 
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LETTERA LXXXIX. 

Sig.ra Contessa mia Padrona Stimat.ma 


Avendo 


dovuto intervenire jer l’altro ad un’Adu- 


nanza di questa nostra Ducale Accademia de’ Disso- 


nanti, mi si offerse opportuna occasione di rappre- 
sentare agli Accademici , che sarebbe riuscito di 
non picciolo onore all’Accademia medesima, se vi 
fosse stata ascritta la Sig.'* Contessa Grismondi. Io 
ebbi il piacere di trovar gli Accademici già preve- 
nuti del raro suo merito; e perciò tosto non con bal- 
lottazione, secondo il solito, ma per unanime accla- 
mazione Ella vi fu ascritta; e io ho già preMo di 
me la Patente perciò speditale. Io mi lusingo, Si- 
gnora Contessa Stirn.™» eh’ Ella non disapproverà il 
mio consiglio, nè renderà vana la mia speranza, 
eh’ Ella fosse per accordar questo onore alla nostra 
Accademia, che non è l’ultima fra le italiane. E se 
Ella volesse compiacersi di mostrarne il suo gradi- 
mento al Vice Principe Sig. Conte Luigi Bellincini , 
sarebbe questo un nuovo onore, che l’Accademia 


riceverebbe; e in tal caso potrà a me indirizzar 
questa lettera. Io aspetterò opportuna occasione per 
mandarle la Patente insieme col libro delle Costi- 


tuzioni. 

Scrivendo a una valorosa Poetessa, non debbo 
tacerle, che in questi giorni abbiam qui avuta una 
valentissima Improvvisatrice , la Signora Teresa Ban- 
dettini jL ucc hese, la quale solo da pochi mesi in 
qua ha cominciato a dar saggi di questo suo raro 
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talento. Ella era già stata udita in Mantova e in 
Parma, e gli elogii , con cui ne aveano scritto il Sig. 
Ab. Bettinelli, e il Sig, Angelo Mazza, (quai nomi 
in Poesia! ) ne avean destata molta aspettazione. 
Posso nondimeno dirle sinceramente , eh’ Essa P ha 
superata 5 e che la sua felicità, e la sua eleganza 
di stile, i suoi voli di fantasia, e la sua erudizione 
nella Mitologia principalmente, son cose singolari. 

Alla Signora Contessa, sua degnissima Madre, al 
Sig. Conte Girolamo, e al comune amico Sig. Giu- 
seppe Bcltramelli, la prego de’ miei più distinti do- 
veri; e offrendole la ossequiosa mia servitù, mi pro- 
testo col più riverente rispetto v 

Della Signora Contessa mia Pad.®* Stimat.™ 9 

Modena, ai Novembre 1792. 

DevoVno Obb.mo Servitore 
Girolamo Tiraboscbi. 


LETTERA XC. 

Sig.ra Contessa mia Pad. 09 Stim. ma e Vencr. ma 

L obbligantissima lettera, scritta a questo nostro 
Vice Principe dell’Accademia, non poteva non lusin- 
garlo al maggior segno. Tutta l’Accademia ha giu- 
stamente creduto di acquistare un nuovo distintissimo 
onore coll’annoverar tra suoi socii una Poetessa, che 
sia detto con pace di tutte le trapassate, oscura la 
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gloria delle Colonne , delle Gandiarc , e di tonante 
sono state felici coltivatrici della volgar poesia. Un 
nuovo saggio io n’ho avuto nel leggiadrissimo com- 
ponimento trasmessomi di fresco dall’Abate Bettinelli , 
in cui mi pare, che l’umil Serio non tema punto il 
confronto del superbo Tevere. Di questo nuovo pegno 
della sua bontà per me le professo la più sincera 
riconoscenza. Temo , che il Sig. Beltrametìi possa 
equivocare, dicendo di aver conosciuta la Signora 
Bandettini in Bologna, perchè sono pochi mesi, clic 
Ella ha cominciato a improvvisare, anzi i suoi prin- 
cipii non furon molto felici, e in Venezia nello scorso 
Maggio non piacque molto. Ma continuando a colti- 
vare il molto talento, di cui è dotata, è giunta a 
una rara eccellenza, come avrà saputo anche dall’Abate 
Bettinelli. Ho veduto l’Epitalamio della Signora Tam- 
broni, che certo è molto bello, vivo ed elegante. Vi 
ha chi sospetta, che altri le dia ajuto. Ma saranno 
probabilmente le solite voci dell’invidia e della gelosia, 
che si fa poi tacere con luminose prove. 

La prego di nuovo de’ miei doveri colla Signora 
Contessa Madre, col Sig. Conte Fratello, e coll’amico 
Beltramelli, e mi protesto colla più sincera stima 

Della Signora Contessa mia Pad."» Stirnat. ma 

Modena, 19 Dicembre 1792. 

Devot.mo Obb. mo Servitore 
Gibolamo Tiraboschi. 


t 
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LETTERA XCI. 

Eccellenza , 


Nell’ultima collegial adunanza dei 20 del corren- 
te Marzo fu V. E. con universal gradimento accla- 
mata, ed ascritta al ruolo degli Accademici Catena- 
ti. L’onore che la nostra Accademia ha conseguito 
nell’acquisto di una persona di sì alto merito, quale 
Ella è, ha prodotto una inesprimibile consolazione 
negli animi di noi tutti Accademici, sperando di 
essere a parte dello splendore , che la sua rara virtù 
si è procacciata, e si procaccierà tuttavia con le 
belle produzioni de’ suoi sublimi talenti a gloria del 
Sesso, e della Letteraria Repubblica. Io intanto, co- 
me segretario della medesima, nell’atto che ho l’onore 
di presentarle il mio ossequio per commissione del 
Principe, le ne indirizzo l’annesso Diploma. Confido, 
che Ella sarà per degnarsi di gradire questo qua- 
lunque attestato dell’alta stima, che la nostra Ac- 
cademia fa del suo valore , mentre augurandomi la 
sorte de’ suoi onorati comandi , resto con sincero 
attaccamento 

Di V. E. 

Macerata, 27 Marzo 1783. 

Umil." 10 Dcvot.™ Servitore Vero 
Carlo Ercolani 

Scg. rio c Canonico della Chiesa Cattcdr. 
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LETTERA XCII 


111. ma Sig.'a Sig.ra Pad. na Col. ma 


.1 Jal Conte Marengo mio amico , e un de’ fonda- 
tori di questa Fossancse Accademia, essendosi pro- 
posta l’acclamazione ad essa di V. S. Illustrissima, 
questa letteraria Società, grande ammiratrice del di 
Lei merito in ogni genere di letteratura, s’ è ral- 
legrata, come dovea, moltissimo all’onorevole pro- 
posizione, e la solenne Adunanza d’oggi l’ha tra 
l’universale applauso acclamata , e ascritta tra i suoi 
Socii sotto il nome pastoral d’ Arcadia , eh’ Ella già 
porta. Se V. S. Illustrissima sarà per gradire questa 
letteraria significazione d’altissima stima , che , più 
che a Lei, torna a splendore di questa Società, ri- 
cambierà con abbondevolczza di cortesia l’atto offi- 
cioso, c più ancora, se vorrà compiacersi iu alcuna 
delle dodici adunanze, che tengonsi ogni anno, di 
arricchirla di qualche suo componimento. La poesia 
s’è da noi, per istituto, riserbata a ’ suoi pari, cioè 
a chi n’ ha il don singolare , e perciò s’usa in cia- 
scuna di leggere una dissertazione, dove trattisi { qual- 
che argomento, che tenda più o meno all’utilità pub- 
blica. Questo io le dico, perchè s’abbia qualche 
idea dell’indole di questa giovane istituzione, la 
quale coll’acquisto dell’ incomparabile su a: persona 
potrà oggiraai stimarsi adulta. E intanto esibendole 
il buon volere di tutta questa Società, e con essa 
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i mici più vivi sentimenti di stima c d’ammirazione, 
ho l’onore di profondamente protestarmi 

Di V. S. Illustrissima 

Fossano, 22 Luglio 1783. 

■ 

Dev. mo Oss. mo e Umil.'"° Servo e Socio 
Ab. Giuseppe Muratori. 


LETTERA XCIII. 

Nobile Sig. ra Contessa Pad.»* Stimat.™ 3 

I 

Già il nostro dottissimo Sig. Canonico Lupi m’a- 
vea significato il gradimento, con cui V. S. Illu- 
strissima s’era compiaciuta accogliere la Canzone 
del Tasso inviatale, e le cortesi ed obbliganti espres- 
sioni, ch’EUa fatto avea della persona mia} di che 
mi tenni molto lieto, ed onorato. Ora poi eh’ Ella 
oltre a ciò si è degnata di scrivermi una lettera così 
gentile, e piena di tanti bei tratti della più nobile 
cortesia, io non saprei dirle quanto me le conosca 
obbligato, e quanto sia cresciuta in me, non dirò 
la stima del suo merito , eh’ era di già grandissima , 
ma si bene la brama di onorarla, e di mostrarle la 
venerazione, e la gratitudine, che le professo. Le 
ne rendo pertanto le più divote ed affettuose grazie, 
che per me si possono, c l’assicuro, che tra i mag- 
giori obblighi, ch’io tengo alla memoria del nostro 
gran Tasso, conterò in avvenire anche l’acquisto, 
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che m'ha procurato della grazia cTuna Dama di tanto 
merito , di tanta virtù , e di un valore , e gusto cosi 
dilicato nella italiana poesia. Quanto alla mia opera, 
ella è finalmente uscita alla luce, e spero, che in 
breve ne giugneranno costà diversi esemplari. Sarei 
troppo fortunato, se questa mia fatica corrispondesse 
in fatti alla favorevole aspettazione, che se n’avea. 
Adjogni modo io porto opinione, che non sia per 
dispiacere, se non per altro, per la grandezza c 
varietà della materia, e per un soggetto tanto cele- 
brato presso tutte le nazioni. La Signora Contessa 
di Castel Delfino, che meritamente fa tanta stima 
di V. S. Illustrissima, si trova da qualche tempo 
in Albano. Anche il Sig. Duca di Ceri è da quasi 
tre settimane a Castel Gandolfo. Tutti però saranno 
in Roma per la festa di S. Pietro, e allora porgerò 
loro i di Lei cortesi complimenti. Il Sig. Duca pri- 
ma di partire mi lesse un bellissimo sonetto a Lei 
indirizzato, e dissemi che pensava d’ inviarglielo in 
quello stesso ordinario. Non ho mancato di eseguire 
quanto le è piaciuto comandarmi coll’Eminentissimo 
Archetti , e con Monsignor Guglielmi, che vivamente 
la ringraziano della memoria, che conserva di loro. 
Non ebbi il contento di trovarvi il Sig. Conte Vcr- 
tova; ma spero di vederlo oggi, senza fallo. Questo 
coltissimo Cavaliere isi fa molto onore, e si è gua- 
dagnato la stima delle più assennate Principesse, c 
tra Paltre della Duchessa di Bracciano , c della Du- 
chessa di Poli , che me nc han fatto grandissimi 
elogii. Domani il Sig. Cardinale Archetti farà il suo 
ingresso pubblico, che deve, riuscir bello e magni- 
fico, non meno .di quel che sia stato l’altro del 
Sig. Cardinale Doria Parafili. E qui supplicandola a 
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persuadersi, che dali’obbligan te invito, che Ella me 
ne fa, mi sento spronato gagliardamente a solleci- 
tare il mio ritorno alla Patria : pieno di stima c 
d’ossequio mi do l’onore di protestarmi 

Di V. S. Illustrissima 

» - 

Roma, 18 Giugno 1785. 

Dev. ,n ° ed Obb. m ° Servitore Ossequios :»• 
Pier Antonio Serassi. 


LETTERA XCIV. 

Eccellenza , 


Il giorno due del corrente Settembre si radunò 
la nostra Accademia degli Inestricati , per dare il 
possesso al nuovo Principe eletto, il Sig. Conte Se- 
natore Annibaie Ranuzzi^ nella stessa circostanza io 
mi diedi l’onore di proporre al Principe , c all’Ac- 
cademia l’Eccellenza Vostra, avendomene fatta pre- 
mura il Sig. Ab. Luigi Mari, mio amico, e nostro 
Accademico prima che partisse per Venezia. Posso 
assicurare l’E. V., che appena uditosi dagli Acca- 
demici il di Lei nome , tutti di universale consenso 
concorsero ad acclamarla , protestando , che riceve- 
vano onor sommo ad aggiungere all’Accademia il no- 
me d’una Signora di tanto merito, e nota bastante- 
mente alla Repubblica Letteraria. Avanzo a V. E. 
questi sinceri sentimenti di tutto il Corpo Accade- 
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urico, e unisco ai medesimi un’ autentica conferma 
nel Diploma , che riceverà unito al libro delle nostre 
leggi. Ringrazio veramente questo favorevole incon- 
tro , che mi ha data occasione di conoscere per let- 
tera V. E., che conosceva per fama, e intanto con 
particolare stima, c riguardo mi do l’onore di ri- 
spettosamente ossequiarla, pronto sempre a’veneratis- 
sirni suoi comandi 

* 

Di V, E. 

Bologna, i3 Settembre i^85. 

Umil. mo Devot. mo Obb. mo Servitore 
■ Baipassare Mazzanti Segretario. 


LETTERA XCV< 

Eccellenza , 


Jubbi l’onore giovedì sera di presentare in nome 
di V. E. a quest’ Accademia dell’ Instituto un esem- 
plare dell’elegantissima, e vivacissima sua lettera al 
Sig. Le Mierre, che a tal effetto erami stato tras- 
messo poco prima da S. E. il Sig. Conte Yertova. 
Non posso abbastanza esprimere con quanto gradi- 
mento ricevesse l’Accademia un tal presente, e quan- 
to si compiacesse di vedersi per tal modo onorata 
de’ benigni riguardi d’una Dama di tanto merito, 
come V. E., e tanto benemerita delle nostre Muse 
Italiane. S’accrebbe la sensibilità de’ sentimenti di 



ia8 

■venerazione , e di riconoscenza eccitatisi già negli 
animi degli Accademici, allorché si scoperse la re- 
lazione di parentela, che passa tra V. E., e questo 
Eminentissimo Sig. Cardinal Legato, il quale fa la 
delizia di questa Provincia, e anima la nostra Ac- 
cademia colla sua presenza, ed era pur nell’asscm- 
hlea quando feci il nobil presente. Io fui incaricato 
di significare all’ E. V. il gradimento, e la ricono- 
scenza dell’Accademia, e vorrei possedere almeno un 
poco di quell’energia, e di quel colorito, che regna 
nella bellissima sua lettera, per poter esprimere i 
sentimenti dell’Accademia tali, quali furono da essa 
conceputi. Non potendo aspirar a tanto, mi limito 
a dire brevemente, e semplicemente, che l’Accade- 
mia mette nel numero de’ suoi più illustri avveni- 
menti quest’argomento di parzialità, che ha da V. 
E. ricevuto. Degnisi V. E. di accogliere benignamen- 
te queste rozze mie espressioni, c la ossequiosissima 
servitù , che ho la sorte di poterle umiliare, mentre 
raccomandandomi vivamente alla preziosa sua grazia , 
ho l’onore di protestarmi con profondo rispetto 

Di V. E. 

Bologna, n Aprile 1786. 

Umil Dcvotjno Obb. mt > Servitore 
Sebastiano Cantebzani 
Segretario dcW Accademia dell' I /istituto. 
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LETTERA XCVI. 

Eccellenza , 


ll!t) 


Che potrò io dire per corrispondere in qualche 
maniera alle umanissime, e generosissime espressioni, 
che V. E. si degna di meco usare. La folla delle cose , 
che vorrei pur dire, non me ne lascia dir veruna, c 
son ridotto a dovermi contentar di protestare, che 
mi trovo confuso , e come mortificato , così però che 
la confusione e mortificazion mia non m’impedisce di 
conoscere quanto sia grande la gentilezza sua, e di 
sentire quanto per conseguenza io debba esserle, e 
le sia realmente obbligato. Io non ho mai fatto nulla 
per V. E. che meriti anche sol l’ombra di tanta 
bontà , e debbo tutto al suo bel cuore ,' che si com- 
piacque di dar risalto al mio buon «olere, troppo 
mal secondato dal rozzo, e pesante temperamento, 
clic o sortii dalla natura, o contrassi dall’educazione. 
Ma per uscir da questo pensiere , che molto è pel- 
ine umiliante, permetta V. E. che secolei mi con- 
gratuli che la natura sia stata così liberale nel darle 
un animo tanto ben fatto, e così disposto a ricever 
quella coltura, quelle virtù, e quegli ornamenti, di 
cui V. E. stessa lo Ita saputo doviziosamente arricchire. 
Le sue dotte e leggiadre produzioni mi saranno gra- 
tissime , e mi reputo a grand’onore , che si degni di 
farmene parte. Le attendo con ansietà unitamente al 
libro del Sig. Mascheroni, che il Sig. Conte Beltra- 
mclli per un tratto di sua generosità mi sta pro- 
Lcllcrc a Lesbia. 9 
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curando. Io certamente avrò sempre presenti all’animo 
le bontà , che ho ricevute da V. E. , e da tutta l’e- 
letta Compagnia, e conserverò sempre mai vivi in 
me i sentimenti della più sensibile gratitudine, e ri- 
conoscenza. La supplico a farmi l’onore di parteci- 
pare insieme co’ miei più ossequiosi rispetti, anche 
questi sentimenti stessi alle loro Eccellenze, la Signora 
Contessa Madre, il Sig. Conte Beltramelli, e il Sig. 
Conte Vailetti. 

Soprattutto la supplico a continuarmi la preziosa 
sua grazia, e padronanza, e a gradire i voti che fo 
per le ulteriori sue prosperità e contentezze, e l’of- 
ferta. ‘ che le rinnovo della mia devotissima , e vo- 
lonterosa servitù, mentre pieno di venerazione, e di 
riconoscenza ho l’onore di protestarmi con profondo 
rispetto 

Di V. E. 

Bologna , a3 Dicembre 1788. 

Umil. r "° I)evot. mo Obb."“> Servitore 
' ' Sebastiano Cantebzani. 

t 

LETTERA XCVII. 

Eccellenza , 


-Li Ode del Sig. Le Brun al Sig. di Buffon è vera- 
mente piena di bellezze , di forza c di spirito : ma 
la traduzione fattane con tanta maestria da V. E. a 
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queste pregevolissime doti, che ha saputo ritenere, 
aggiunge una grazia fbacstosa, e un colorito tutto 
poetico , ma non ardito , che la rende un vero capo 
d’opera. Io ho letta e riletta questa felicissima tra- 
duzione con un inesprimibile piacere. Giovedì sera 
presentai quello dei due esemplari favoritimi, che è 
più magnificamente legato, a questa Accademia del- 
l’Instituto, e l’Eminentissimo Sig. Cardinale Legato, 
ch’era presente, fu vago di sentir qualche ottava. Io 
dunque ne lessi alcune, non lasciando di leggere 
anche le strofe francesi corrispondenti } ed ebbe la 
soddisfazione di veder il mio giudicìo divenuto quello 
di tutta l’Accademia. Ma questo nuovo suffragio è 
un nulla per V. E. , che ha già riportato quello, dei 
più celebri poeti ; e dei due Francesi stessi beti giusti 
nel dire che fa l’uno Voas avez prefé à mes vers 
unti plus dome harmonic , e l’altro Vous ave: réunis 
toutes les gróces à la force et à la noblesse des ex- 
prcssions. Resta adunque che io adempia la com- 
missione, ch’ebbi dall’Accademia, dì ringraziare cioè 
V. E. in modo singolare di sì nobile, e prezioso 
presente. Così potessi io farlo degnamente, e non 
dovesse per l’ insufficienza mia restar presso di V. E. 
delusa l’intenzione dell’Accademia, Comunque sia la 
supplico a credere, che quanto appunto son io più 
piccola parte dell’Accademia intera, tanto sono an- 
che più intensi e vivi i sentimenti della venerazione, 
e gratitudine mia particolare. Spero , e certamente 
desidero, che la salute di V. E. sia rimessa total- 
mente dall’incomodo, cui il Sig. Conte BeltramelU 
mi scrìsse , che era allora soggetta. V. E. , che ben 
giustamente, per usar l’espressione del Sig. Abate 
Mascheroni, è aggiunta Qiuu-ta alle Grazie , e de- 
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cima alle Muse , e che ha inoltre un animo si vir- 
tuoso, e un cuore si ben fatto, merita senza dubbio 
tutte le contentezze, e prosperità. La supplico a con- 
tinuarmi la grazia, e protezion sua, e umiliando i 
miei ossequii alla Signora Contessa Madre, ho l’o- 
nore di protestarmi con profondo rispetto 

Di V. E. 

* * 

Bologna, 3 i Marzo 1789. 

Umil.'Ho Devot. mo Obb. nu) Servitore 
Sebastiano Canterzani. 


LETTERA. CXVIII. 


Illustr.®* Sig. r * Sig. r * Pad.ua Col.» 


Graditissima mi riusci la sua lettera, per l’alta 
stima che ho concepito di V. S. Illustrissima nel- 
l’occasione che vidi il suo sonetto, e per le notizie 
che con quell’occasione ho acquistate de’ pregi suoi 
singolari. 11 dono mi è stato carissimo tanto per la 
mano benefica, da cui viene, quanto per l’argomento 
a me gratissimo, che più volte ha occupato le mie 
Muse Latine. Se non fossi in viaggio, vorrei ten- 
tare di tradurre questo leggiadro sciolto, ma è con- 
cepito con tanta vivacità, e sodezza, che dispero 
farlo con quella maestà con cui é sostenuto. Io sono 
a Padova, e vado a passare in Romagna la state; 
sarò solo per Ottobre a Venezia; ma in ogni luogo 
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pronto ai suoi comandi; qui ìi gentiluomo Sig. Asca- 
nio Molini , che sarà a Lei noto, è bravo poeta 
anche italiano a dispetto delle cure che sostiene 
nelle primarie cariche, ha letto con piacere questi 
versi, e m’ha invidiato la fortuna d’esser favorito 
d’una Persona, che egli stima un astro del nostro 
secolo, ed io per confessarle sinceramente il mio 
animo, ho avuto più volte pensier d’andare a Ber- 
gamo, con l’occasione che è Podestà S. E. Conte 
Widman, mio caro Padrone, per veramente cono- 
scere V. S. Illustrissima, e più volte mi sono in- 
formato se mai Ella veniva a Venezia- Tutte queste 
cose possono far conoscre a V. S. Illustrissima 
quanto io ho gradito il suo gentilissimo regalo; e 
pieno di stima e rispetto mi protesto 

Di V. S. Illustrissima 
Padova, i.° Luglio 1789. 

Utnil. m ° Ossecj. mo Det>ot. mo Servitore 
Emanuele de Ezavedo. 


LETTERA XCIX. 

Signora Contessa Preg.«“» e Gent. ma 

-E qualche tempo che appresi a rispettare il no- 
me e i talenti di Lesbia Cidonia. Mi è noto che le 
Grazie, e le Muse gareggiarono per fame il loro 
comune ornamento, eh’ Ella onora ugualmente il 
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suo sesso, e la sua nazione, e die seppe lars. am- 
mirare anco in quei climi felici, ove le Saffo e le 
Ipazie non sono un fenomeno come in Italia. Or 
Ella volle ch’io godessi ad un tempo dei doni del 
suo spirito, e della sua gentilezza col grazioso pre- 
sente, che si compiacque di farmi dei suo compo- 
nimento poetico per Caterina II. I suoi versi sono 
degni del suo soggetto. Questa è Calliope che canta 
un Inno a Minerva. Cosi la Senna e la Neva ap- 
plaudiranno a gara ai canti d’una Ninfa dell’Arno, 
o quel che più c’interessa, del Brembo. Io la rin- 
grazio vivamente del caro dono , nè mi resta a de- 
siderare se non che dopo aver beato della sua 
presenza la patria dei Buffon, e dei Le HÌierre, 
voglia pur anco compiacersi di visitar una volta il 
povero Medoaco, ond’io possa aver la fortuna di 
attestarle personalmente quanto mi pregi di essere 

Di Lei Signora Contessa Ornat. ma 
■, Padova, 4 Luglio 1789. 

Devot. mo Affezionai , nu > Servitore 
Melchior Cesarotti. 


LETTERA C. 

Pregiatissima e Gentilissima Dama, 

Meriterei l’abbominio delle Muse e delle Grazie 
se volontariamente avessi trascurato di rispondere 
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alle singolari gentilezze della loro alunna. Ritornato 
a Padova da un giro autunuale alquanto lungo, ebbi 
solo in questi giorni l'obbligante suo foglio, accom- 
pagnato dalla sua leggiadra ed interessante produ- 
zione poetica. Io le sono singolarmente grato , e per 
la cara memoria di cui mi onora, e per la preziosità 
del suo dono. La sua Elegia funebre è uno de’ più 
felici componimenti ch’io conosca di questo genere. 
La scelta eleganza con cui è scritta da capo a fondo y 
non toglie nulla al sentimento, e all’ affetto che vi 
domina, e sparge sul lutto una vaghezza toccante. 
Questo caro monumento di gusto e d’amicizia, fa il 
doppio elogio del suo spirito, e del suo cuore, e 
rende invidiabile chi ha la fortuna di avvicinarla, 
e più chi ha il bene di meritar un qualche posto nel 
di lei animo. Il bel nome di amica, di cui Ella mi 
è così generosamente cortese, mi fa sperare che nel 
suo interno possa esservi un picciolo angolo anche 
per me. Io ne sarò più caramente convinto, s’EUa si 
compiacerà di usar meco un linguaggio adatto sgom- 
bro da qualunque tintura di formalità, riguardandomi 
vie meno come un letterato, che come un amatore, 
e ammiratore del merito unito alla gentilezza, e alia 
grazia. Sento troppo tutto il prezzo del titolo eh’ Ella 
mi accorda, per non prevalermene, e non protestarle 
ch’io sono, e mi pregierò sempre di essere con vera, 
grata e affettuosa stima 

Di Lei Sig. r » Contessa Prcg. m » ed Ornat.®* 
Pàdova, ta Novembre 1791. 


Obb. mn Affez. mo Servitori cd Amico 
Melchior Cesarotti. 
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LETTERA CI. 


Ornat ma e Gcnt.™ 8 Signora Contessa, 

,4 ' 

Le Muse con Lesbia Cidonia si dimenticano dei 
loro capricci, e i lor favori verso di Lei non sog- 
giacciono ad intermittenze. L’ultimo suo componi- 
mento, di cui Ella si compiacque di farmi grazioso 
dono, n’è una prova sensibilissima. Pieno di nobil- 
tà, e d’eleganza con uguale sceltezza di sentimenti, 
e di stile, esso giustifica pienamente gli elogii del 
suo compastore, ben degno di celebrarla. La can- 
zone, e il soggetto di essa onorano compitamente il 
buon gusto dell’Autore. Non tutti potranno gareg- 
giar con lui nella poesia, ma rispetto a’ di lui sen- 
timenti per Lesbia , egli deve esser certo d’aver una 
schiera di emuli. Lesbia è fatta per trovar dei Pa- 
lidi ovunque v’ è senso del Bello. Io pretendo di 
non cederla su questo punto ad alcuno , e nulla più. 
vivamente desidero quanto la sorte di ammirarla 
personalmente, e di attestarle quanto io mi pregi di 
essere 


Di Lei Sig.va Contessa Ornat.™ 8 


Dcvot. mo Affcz. mo Servitore ed Amico 
Melchior Cesarotti. 



* LETTERA CII. 


Nob. ma Sig. ra Contessa PaJ. na mia Cdl. ma 

• 

Io non sono restata delusa nella mia aspettazione , 
Gentilissima Signora Contessa; anzi l’evento l’Iia su- 
perato di gran lunga. Mi era lusingata, che i miei 
versi, avvalorati dalla raccomandazione di un lette- 
rato si celebre, e tanto a ragione da Lei pregiato, 
sarebbero stati accolti cortesemente e compatiti: Ella 
però sull’idea, che gliene ha fatta concepire il Sig. 
Ab. Bettinelli prevenuto già in mio favore, si è com- 
piaciuta di divenirne lodatrice liberalissima. Voglia 
il Cielo, che allorché gli avrà sotto gli occhi, non 
incolpi di soverchia parzialità il mio buon mediatore. 
Il Sig. Lucchesini l’aveva egli pure preoccupata in 
mio vantaggio. Io sono ben dì cuore tenuta a questo 
mio ottimo concittadino, ma già si sa, che l’amore 
della patria accresce talvolta assai la misura degli 
oggetti. Qualunque però sieno i mici versi, Ella non 
dovrà ravvisare in essi, se non che il sincero omag- 
gio, che io tributo al suo merito noto, e tanto da- 
gli uomini dotti applaudito; ed io andrò superba di 
vedermi favorita graziosamente della sua benevolenza 
e stima, é godrò nel pensare, che se l’opera non 
sarà approvata, lo sarà almeno l’autore. 

Ella poi, nel leggere che farà i miei versi, rileverà 
che la traduzione è alquanto libera, e che dico forse 
qualche poco di più, che non sembra contenersi nel 
greco. Ciò però lice, come Ella sa, ad un traduttóre, 
il quale n’è al tempo stesso l’autore. Scrivendo in un 
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idioma più universale, e famigliare a tutti, mi feci 
un dovere di mostrare con qualche maggior profusione 
di parole, sebbene con pari veracità, ciò che penso 
della sua persona rispettabilissima. Ciò certamente 
non accrescerà la giusta ammirazione, che tutti hanno 
concepita del suo valore poetico : ma gioverà almeno 
a provare la mia venerazione verso di Lei: e se alcuno 
vedrà, che le mie lodi non adeguano il di Lei merito, 
confesserà, che non manco di buon gusto, poiché 
in qualche modo arrivo a conoscerlo negli altri, ed a 
renderne testimonianza secondo la debolezza delle 
mie forze. « 

Sarà per me un nuovo onore ed un piacere ben 
singolare, se Ella, dopo che avrà letti i miei versi, 
si degnerà di manifestarmi, come mi fa sperare, il 
suo sentimento intorno ai medesimi. Se non le di- 
spiaceranno, io prenderò nuovo coraggio, per seguire 
l’intrapresa camera $ ed in qualunque incontro io mi 
farò un pregio, ed un dovere di corrispondere a quella 
bontà, e gentilezza, ond’ Ella mi ha onorata: mentre 
con sentimenti della più viva gratitudine , e della più 
ossequiosa stima passo a protestarmi immutabilmente. 

, • Di Lei Sig.r» Contessa Pad. 0 » mia Col. ma 


Bologha, u Dicembre 1792. 

Devot. ma UniiL ma Obbid. ma Serva V era 
Clotilde T Ammoni. 
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LETTERA CHI 


Nob. m * Sig- ra e Pa<l. n# mia Ri veri t.®* 

Quanto io sono sensibile alle espressioni di amo* 
tevolczza, e di stima, con cui Ella mi onora nella 
sua graziosissima lettera, altrettanto sono amareg- 
giata del poco fermo stato della sua preziosa salute. 
I suoi versi mi sarebbero stati sommamente cari e 
perchè suoi, e perchè della bellezza de’ medesimi 
avrei provato un nuovo diletto inesprimibile. Ma di 
qual estro mai potrebbe Ella essere animata, parlan- 
do di me? La mia tenue composizione fu uno sfogo 
naturale di quei sentimenti, che m’ispirarono i suoi 
talenti, e la sua degna persona; con quella mi so- 
no acquistata immeritevolmente la sua benevolenza, 
ed io ne sono paga abbondcvolmcnte. Conservi, ne 
la priego con tutta l’anima, conservi la sua salute, e 
se ne abbia la maggior cura. Con vero dispiacere 
ho inteso che sia andata smarrita un’ altra sua let- 
tera; ma non me ne maraviglio: io pure ho avute 
frequenti occasioni di dolermi della trascuratezza 
delle poste. 

Il mio rispettabilissimo Maestro è non meno grato 
di me alle sue cortesi ed obbliganti espressioni. 
Quando Ella avrà Toccasione di scrivere al nostro 
insigne Sig. Ab. Bettinelli, mi farà una finezza ben 
singolare, se avrà la bontà di presentargli i miei 
ossequii sincerissimi. Fortunata Lei, che gode la di 
lui amicizia ! Io le ho una onorevole invidia. 
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Mi conservi la sua pregevolissima affezione, mi 
onori de’ suoi onorati, comandi, e mi creda con sen- 
timenti della più alta stima. 

. . 

Di Lei Signora Contessa Stimat.”* 

Devot.”'* Oblid. ma Serva Vera 
Clotilde Tambroni. 


LETTERA CIV. 

Eccellenza , 


Mi farò un piacere di partecipare all’Accademia 
nostra il pregevole di Lei foglio, la quale non po- 
trà a meno di non essere vivamente penetrata dai 
generosi e nobili sentimenti dell’ E. V. I di Lei 
rari talenti , le prerogative , e la gloriosa fama 
del di Lei nome, le davano ogni più giusto dirit- 
to di essere ascritta in un Catalogo di Valorosi 
Accademici, di cui Lesbia Cidonia forma oggidì il 
prezioso ornamento. Ella contribuirà infallibilmente 
in ogni tempo al lustro di questa nostra Ducale Ac- 
cademia di scienze e belle lettere, se non altrimen- 
ti, coll’apporre se non altro il venerato suo nome 
a’ piedi delle eleganti sue produzioni, che vedono tratto 
tratto la luce, volendosi compiacere di palesarsene 
soda. Cosi piaccia all’ E. V. di accogliere favorevol- 
mente i sentimenti dell’ossequiosa mia venerazione, 
e devota stima ed ammirazione ; e di hon contrastar- 
mi la gloria, che vivamente ambisco, di meritare 
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appresso di Lei l’onorevole titolo, col quale umil- 
mente mi rassegno 

Di V. Eccellenza 

Modeha, ìa Dicembre 1792. 

, m 

Umtl. rno Oss. mo Obbl. m ° Servitore 
Luigi Bellencini. 


LETTERA CV. 

Ornat. ma c Valor. “ a Sig. r » Contessa, 

Jja patetica, elegante, soavissima elegia, di cui 
Ella si è degnata di farmi parte , m 1 ha empito l’ani- 
mo di più cari, e più teneri sentimenti. Niuna cosa 
finora di questo genere m’è scesa al cuore sì dol- 
cemente. Beata l’anima, che ha potuto meritare ed 
ottenere un si bel pianto! La tardanza a cantare 
il perduto amico, prodotta dalla forza dell’estremo 
dolore, non poteva meglio essere giustificata} e 
l’esempio di Dedalo pare che da Virgilio per Lei 
sia stato immaginato e descritto, sì ben vi cade in 
acconcio. Il paragone di Virgilio stesso coll’egregio 
Labindo è condotto con somma finezza. La replica 
Oh selve, oh fiume , oh gloriose rive , ecc. , e la 
chiusa.* Labindo ahi più non vive ripetuta sul fine 
ispira il più dolce, e soave patetico, che mai possa 
desiderarsi. Bello il rimprovero, eli’ Ella si finge di 
L allindo} bellissimo il pianto delle Muse, delle Gra- 
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zie, delle Virtù, della Patria^ tenera e bella P im- 
magine, che di lui Ella vede in ogni oggetto. Tutta 
insomma é lavoro finito, ed io me ne rallegro con 
Lei col più sincero, e più intimo sentimento. Una 
sola parola io trovo, che non. so usata da altri, 
ed è ammutolire nel senso attivo. Ma citi sa che 
altri non segua il suo esempio, e non s’accresca 
alla lingua una nuova espressione? giacché le belle 
produzioni alla fine son quelle che fanno testo assai 
meglio, che la sepolta Accademia della Crusca. Di 
queste Ella seguiti ad arricchire l’ Italia , e a darmi 
il piacer d’ ammirarle, siccome gentilmente mi fa 
sperare. * 

Io colla più vera c sentita stima, c col più pro- 
fondo rispetto mi pregierò d’esser sempre 

Di V. S. Illustrissima 
MiU»o, 24 Novembre 1790. 

UmU. ma Devot. mo Obb. mo Seivitom 
Francesco Soave. 


LETTERA CVI. 

» 

Ornat. ma e Venerat.™* Sig. rt Contessa, 


. Nulla di più dolce, e più lusinghiero potea giu- 
gnermi , che il titolo , con cui le piace onorarmi , e 
la confidenza, che Ella sembra riporre nella since- 
rità del mio giudizio, giacché assai poca certamente 
nel valore di questo Ella può collocarne. 
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Fra le correzioni speditemi io preferirei l'ultima 

che al crudel fato 

Ammutolii, sì mi percosse il duolo. 

Non ha però la forza della prima espressione; ed 
io arrabbierei di buon cuore coll’Accademia del Bu- 
ratto, che dar non ci voglia quel benedetto ammu- 
tolire nel senso attivo, e non ci fornisca neppure 
alcun altro verbo corrispondente. Fantasticandovi so- 
pra, m’era venuto in pensiero, che alia forza del 
primo originale potesse accostarsi di più il dire 

che al crudet fato } ovvero 

che pel tuo fato 

Stupida fammi, e senza voce il duolo. 

Ma trovo clic anche questo n’è assai lontano; e 
l’accenno soltanto perchè non veggo di meglio. 

Rileggendo la sua Elegia, il che fo sempre con 
infinito piacere, m’è pur sembrato, che all’ottava 
terzina invece di fitta , che porta seco l’idea del 
conficcare non conveniente alla voce, potesse star 
meglio fissa , che vale anche per una semplice ade- 
renza, o permanenza; nella seguente s’ essi già far 
pare un po troppo aspro fra tanta dolcezza del ri- 
manente, e forse a questo meglio si, adatterebbe 
se furori già ; «ella terzina ventesimaterza invece di 
pallido sasso , io direi squallido , se già questo epi- 
teto non fosse usato innanzi, e troppo opportuna- 
mente; in cambio però si potrebbe dir gelido , enei 
verso seguente Ove la spoglia esangue , nella ven- 
tesiroaquinta invece di gridando io amerei pur me- 
glio gridava per non continuare il periodo dall’ una 
all’altra terzina. Eccole tutti i cambiamenti, che mi 
son corsi alla fantasia , ond’ Ella vegga quanto possa 
contare sulla mia sincerità, e libertà. Non la cousi- 
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glierei perù a contar molto sul mio giudizio : ben 
la prego ad aver piena sicurezza in quei sentimenti, 
con cui ho l’onore di rinnovarmele 

Mujtwo, 8 Dicembre ,790. 

Dev. mo Obb. nto Servitore e Amico Fero 
* Fra se esco Soave. 


LETTERA CVII. - 

L ornatissima , e gentilissima Dama , clic tanto 
potè godere dell’amicizia del divin Conte Pompei, e 
tanto nelle doti del cuore, c delio spirito lo rasso- 
miglia , è troppo convenevole che sia delle prime ad 
aver copia della versione della vita e degli scritti 
di luij e Francesco Soave umilissimo di Lei servi- 
tore e ammiratore troppo si Teputa fortunato di po- 
tergliene offerire un esemplare avuto recentemente in 
Verona, nell’atto che ha l’onore di confermarsele coi 
sentimenti della più vera stima, c del più profondo 
rispetto 

Umil. rno Devot.no Obb.no Servitore 
Francesco Soave. 
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LETTERA CVIII. 

Venera tissima Signora Contessa, 


Anche da ciò eh 1 è ormai caduto di moda, Ella sa 
cogliere gentilmente le occasioni per vie più obbli- 
garmi; di che certamente io la debbo ringraziare 
tanto più, nell’atto di ricambiarle ogni maggiore 
augurio di tutto quello, eh’ Ella sa meglio desiderare. 

Chi sa che quello scambio di nome non abbia 
fatto già negli Elisii insuperbire un qualche Labindo, 
che or si troverà ben dolente di veder che quel bel 
canto non era per lui? 

Ma il piacere di altri simili canti Ella m’ ha fatto 
sperare, nè io posso certamente esser contento, fin- 
ché non gli ottenga. Quella accoglienza io lor farò, 
clic è proporzionata al desiderio che ne sento, c 
all’alta stima, con cui ho l’onore di confermarmele 

Mjl&do, i 5 del 1791. 


Dcvot.'» 0 Obb.mo Servitore e Amico 
Francesco Soave. 


Lettere a Lesbia. 


10 
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LETTERA CIX. 

Gentilissima e Venerat. m * Sig. r » Contessa, 


Io mi sono trovato jeri arricchito d’un dono pre- 
ziosissimo, senza saper da qual mano mi fosse reca- 
to, ma che non ho potuto non riconoscere venirmi 
dalia sua gentilezza, perocché tutto di cose sue. 
S’egli mi sia stato carissimo, Ella il può facilmente 
argomentare dalla somma stima ch'io fo di tutto 
quello che esce dal suo ingegno felice. E sebbene , 
salvo i versi per le nozze Pompei e Lisca, io già 
del resto avessi cognizione , godo ora però di esser- 
ne ancor possessore , e (Tesserne fatto da Lei mede- 
sima. Ciò tanto piò perchè quando io ho osato 
richiederla dell' altre sue produzioni, io intendeva 
delie inedite, e delle recenti, a cui parevami ch'Ella 
alludesse nella sua lettera prima, chè ardito già non 
avrei domandarla delle stampate, in cui al prezzo 
intrinseco delle cose s’aggiugne anche quello dell’ele- 
gantissima forma. Ma o la diversa interpretazione della 
mia domanda sia nata dal non averla io ben espres- 
sa, o dall' aver Ella per cortesia voluto così inten- 
derla, io ne son contentissimo, e le rendo ogni 
grazia maggiore. Non rinunzio con tutto questo però 
alla mia stessa domanda per quello eh’ Ella ha 
d’inedito; e se l’ardimento mio è indiscreto, Ella 
n’accusi la stima che in’ ha eccitato di sé, e il desi- 
derio che con quella lettera prima accompagnata 
da sì bei versi mi ha destato di veder gli altri an- 
cora. 
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Ho l’onore di confermarmele colla maggior vene-, 
razione e riconoscenza 

Gentma e Valoros.®* Sig.r» Contessa 

Milano, 22 Gcnnajo 1791. 

Devot.™ Obb . mo Servitore e Amico 
Francesco Soave. 


LETTERA CX. 

Oraat.™* e Valoros.™ 3 Sig.™' Contessa, 

Troppo a ragione la bella sua Elegia per la morte . 
di Girolamo Pompei doveva da’ suoi amici desiderar- 
si , e troppo bene Ella ha fatto a prendere il partito 
delle stampe, per contentare non essi pure, ma tutti 
i buoni estimatori della poesia pura, elegante, pas- 
sionata, cioè della vera poesia. Dopo averla letta già 
tante volte manoscritta , io P ho riletta or impressa 
con nuovo piacere, e tanto più che vani cambiamenti 
vi ho incontrato , i quali la rendono ognor più pre- 
gevole. Io la ringrazio adunque del gentil dono, che 
più prezioso poi mi si rende per le nuove assicu- 
razioni della sua cortese amicizia, di cui niente mi 
può esser più caro. Io arrossisco di non poter ri- 
cambiarla d’alcuno de’ miei versi: ma tutto or avvolto 
nelle oscurità metafisiche , le Muse non hanno cuore 
di accostarmisi. Spero tuttavia di poterne uscire l’an- 
no venturo, e alla serenità delle Muse poi ricondur- 
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mi. Oso frattanto rimetterle una traduzione di Young, 
già pubblicata da vani anni, ma che, essendone corsi 
pochi esemplari, forse non le sarà giunta. Fra un 
pajo di settimane penso di intraprendere il viaggio 
di Napoli per qui restituirmi al Novembre. 

Se io valgo in alcuna cosa a servirla in quelle 
parti, carissimi mi saranno i suoi comandi, come 
di Persona, a cui sarò sempre con tutto l’animo 

Milano , a 3 Luglio 1791. 

Dcvot. "io Obb .«o Servitore e A ittico 
Francesco Soave. 


LETTERA CXI. 

Ornat.®* e Yenerat. ma Sig. r * Contessa, 

Ella fa troppo conto di troppo piccola cosa; ma 
ciò mi è tanto piò caro, perocché è un nuovo, e 
maggior testimonio del gentil animo suo verso di 
me. Al Signor Beltramelli, ch’io pregio moltissimo, 
■e da moltissimo tempo, io la prego a rendere per 
me i più divoti ossequii, e ringraziamenti. La mia 
partenza sarà verso a martedì , o mercoledì della 
prossima settimana. 

Ho l’onore intanto di confermarmele pieno della 
maggior venerazione 

Milano. 6 Agosto 1791. 

Devot, Obb . m0 Servitore e Amico 

Francesco Soave. 
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LETTERA CXII. 

Oinat.m» e Vencrat.™» Sig. ra Contessa, 

Il Sig. Pietro Scotes, giovane Improvvisatore Ve- 
ronese, nella venuta che pensa di fare costà fra alcuni 
giorni desidera d’essere presentato alla Dama, 

» Cui le Muse lattàr più ch’altri mai. » 

Il piacere, ch’io ho avuto qui in sentirlo, mi fa 
sperare , che a Lei pure sarà cosa grata il conoscere 
un Giovane, che nella facilità, e nell’eleganza della 
poesia estemporanea di molto supera l’età sua. Io 
colgo pur volentieri quest’ occasione per rinnovarle 
di lontano la servitù mia, giacché un impegno, che- 
mi obbliga quest’ oggi istesso a partire verso Bolo- 
gna , mi toghe di potere in quest’ anno venire in 
persona, siccome avrei pur bramato, a- confermarle 
que’ sentimenti di alta stima, e di viva riconoscenza, 
con cui sarò perpetuamente 

Di V. S. Illustrissima 

/ 

Milano, a 3 Luglio 1792. 

Umil.mo Dcvot. mn Obh. mn Servitore 
Francesco So afe. 
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LETTERA CXIII. 

Ornati “» e Venerati®» Sig. f « Contessa, 

Tornato jeri da un lungo giro di tre mesi fatto 
nella Romagna, e nella Marca d’Ancona, ho qui 
trovato il gentilissimo dono delle sue belle terzine 
precedute dalla bella Canzone del Sig. Duca di Ceri. 
L’eleganza di amendue questi componimenti, la ser- 
vitù che mi lega ad amendue gli Autori a me caris- 
simi e pregiatissimi, e la cortese memoria della 
gentil Donatrice mi rendono questo dono prezioso 
sopra ogni modo, ed obbligano oltre ogni misura 
verso di Lei la mia riconoscenza. 

Io le rendo pertanto quelle grazie, che so e posso 
maggiori, nell’atto che vivamente con Lei mi con- 
gratulo, e pieno di vera stima e venerazione me 
le professo 

Milano, 3 Novembre 1792. 

Devot.mo Qbb.mo Servitore. 
t Francesco Soave. 


Digitized by Google 



LETTERA CXIV. 


Vcneratissima Signora Contessa, 

Se la mia mano fosse sì pratica nello esprimere 
i sentimenti del mio animo, come lo è nello scol- 
pire quelle opere, che, qualunque sicno, Ella, No- 
bile Signora , ha la bontà di compatire , mi lusin- 
gherei di poter adequatamente rimarcarle quanto 
sensibile mi sia stata la gentilissima di Lei lettera 
accompagnata dal Sonetto , che ( eccettuatone il 
troppo in mia lode ) è di delicato erudito pcnsicre , 
e di un puro stile, a quel che dicono quelli clic 
ponno più di me giudicare. Mi ristringerò dunque a 
ringraziarla della cortesia e della buona prevenzione 
che ha di me. 

Era mia determinazione di fare un giro in Lom- 
bardia, ma l’avermi dovuto trattenere in Venezia 
più a lungo di quel che aveva fissato, cd i pres- 
santi lavori, che mi richiamano a Roma, fa eh’ io per 
ora dimetta tal pensiero. 

S’ io fossi venuto costì, mi avrei procurato l’onore 
di personalmente conoscerla ed inchinarla, ma se 
in ciò vi perdo, vi guadagno per altro nell’opi- 
nione sua, poiché io non sono che un semplice ar- 
tista, che in società non ha niuna qualità di bril- 
lare. 

Al valente Sig. Franchi dica Ella, Signora Contessa, 
mille cose per me, cd io al nostro Vitali rimarche- 
rò il tratto di sua gentilezza. Andrò superbo di po- 
termi ascrivere fra gli ammiratori della Grismondi, 
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clic fa onoro al bel sesso ed all’ Italia. Creda veraci 
i sentimenti di chi ossequiosamente si protesta 

Di Lei Nobile Signora Contessa 

Vekezu, 26 Settembre 1795. 

Umil. mo Devot. mo Obbl- mo Scrvitaiv 
Antonio Canova. 


LETTERA CXV. 

. Veneratissima Signora Contessa, 

\ 

Il Sig. Francesco Roncalli mi presentò il venerato 
suo foglio. Questo giovane mostra certamente, nel suo 
esteriore ancora, tutte quelle felici qualità che Ella 
mi descrive, e nel disegno parimenti fa vedere che 
egli ha un’ ottima disposizione per la pittura; di- 
modoché s 1 io potessi, prendere scolari , non esiterei 
punto a riceverlo ben volentieri , e molto più per 
essere egli persona sua, e del valente Sig. Fran- 
chi; ( al quale protesto la mia gratitudine per la 
buona opinione che ha di me , tutto effetto di mera 
sua cordialità ) ma giacché di far questo non mi è 
possibile , non mancherò di consigliarlo , e di vero 
cuore dirgli il mio sentimento sopra de’ suoi studi! , 
a tutti i momenti che egli vorrà, come se fosse mio 
proprio fratello. 

Rinnovo intanto alla Pregiatissima Signora Contessa 
l’eterna mia riconoscenza a tanta bontà che ha per 
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me ; e pieno di profonda stima passo a darmi l'ono- 
re di potermi dire 

Di Lei Signora Contessa 

Roma, i 4 Maggio 1796. 

UmU. mo Dcvot. m ° ObLl. n ‘° Servitore 
Antonio Canova. 


LETTERA CXVL 

Sig. ,a Contessa mia Pad.°* Rispcttab.ua 

Inaspettata, ed altrettanto gradita mi fu la stima- 
tissima di Lei lettera, con la quale Ella si degnò 
onorarmi. Ben vorrei meritare tanta gentilezza, tante 
espressioni di bontà , che contiene. Notissimo mi è 
il di Lei rispettabile nome, e già da gran tempo 
nutro il desiderio di conoscere una Dama di un 
merito cosi distinto, e veramente singolare. Non 
dispero, se vivo, di veder compite queste mie bra- 
me $ intanto] ho goduto, e godrò sempre sommo 
piacere in tutte le occasioni, clic ini si presentano 
di parlare di Lei con quel rispetto sì giustamente 
al di Lei merito dovuto. 

I termini graziosi, coi quali la Signora Contessa 
si degna di parlare della debo) mia opera nella 
Cappella di Bartolomeo Collconi in Bergamo esige 
i mici più sinceri ringraziamenti. Felice me, se detta 
Lettele a Lesbia. 1 1 
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opera merita essere compatita da una Persona di 
tanto gusto e discernimento. 

Il giovane Francesco Roncalli, il quale ha l’onore 
di essere da Lei protetto, mi sembra ben meritare 
tanto onore. Vidi anche giorni sono alcuni suoi disegni 
molto diligenti. Il Sig. Vitali è capacissimo di ben 
dirigerlo, e già lo ha appoggiato a persone, dalle 
quali può moltissimo approfittare nella cognizione 
dell’arte. Se egli crede, che il mio consiglio gli 
possa giovare , mi, farò un piacere di comunicargli 
quei pareri, e quelle cognizioni per lunga esperien- 
za acquistate. Ma sia pur certa , che egli è appog- 
giato a persone di vero merito, e con la sua dili- 
genza, e perseveranza, essendo ancor giovane, si 
farà valente e si farà stimare anco per gli ottimi 
suoi costumi. 

Quanto desidero il piacere di rivedere il Sig. Conte 
Beltramelli, la grata compagnia del quale ebbi di 
frequente l’onore di godere in Londra, e mai potrò 
dimenticarmi di un si degno Cavaliere. La priego 
accertarlo dell’inalterabile stima, che verso di Lui 
conservo. 

Non vorrei rendermi a Lei tediosa con una trop- 
po lunga lettera, ma vorrei bene aver termini suf- 
ficienti per convincerla della mia gratitudine, e del 
sincero rispetto, col quale sono, e sarò sempre 

Di Lei Signora Contessa Stimatissima, 

Roma, a3 Luglio 1796 . 

Dcvot .<"» Serva 
Angelica Kavffman. 
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